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    Avant-propos


    

      Vous connaissez et employez régulièrement la plupart des expressions présentées dans cet ouvrage. Mais êtes-vous certain de les employer toujours à bon escient1 et en connaissez-vous l’origine ?


      Le but de cet ouvrage, qui n’est pas exhaustif car notre belle langue en comporte plusieurs milliers, est de vous proposer la signification commune de quelques-unes de nos expressions et, lorsqu’elle est connue avec certitude ou lorsque des hypothèses acceptables ont été formulées par des linguistes anciens ou contemporains, de vous en donner l’origine ou l’histoire.


      Je ne suis nullement linguiste, mais informaticien de formation et de métier. Et si j’aime évidemment la logique et les petits bits qui se promènent au cœur des circuits électroniques, cela ne m’empêche nullement d’aimer aussi avec passion notre langue, les mots qui peuplent nos livres, leur musique et leurs mystères. C’est ce qui m’a poussé, au début de l’année 2005, à imaginer le site web Expressio (http://www.expressio.fr) dédié à l’origine de ces très nombreuses expressions que nous employons tous les jours dans nos conversations, souvent sans nous en rendre compte, parfois à mauvais escient et, très généralement, sans même en connaître l’étymologie.


      Ouvert le 1er août de la même année, ce site a vu son nombre de visiteurs journaliers et d’abonnés au courriel de l’expression quotidienne croître régulièrement, preuve que le sujet intéresse. Au moment où j’écris ces lignes, le site, qui propose environ mille cinq cents expressions, est visité chaque jour par près de quinze mille personnes différentes venues du monde entier (avec, bien entendu, une très forte dominante issue de France et des pays à communautés francophones importantes que sont le Canada, la Belgique et la Suisse) et j’envoie chaque vendredi plus de trente-cinq mille courriels à destination des abonnés à la lettre quotidienne ou hebdomadaire.


      C’est volontairement que les textes proposés sur mon site et repris dans cet ouvrage après quelques adaptations et corrections ne sont généralement ni concis, ni purement factuels, ni d’un style très académique, tout en étant parfois parsemés d’un humour allant d’une certaine tenue au calembour que certains considèreront comme très douteux.


      Si j’ai fait ce choix, c’est parce qu’il n’est écrit nulle part que la culture doit impérativement être triste ou austère et que c’est en écrivant comme je l’ai fait que je me fais plaisir, condition indispensable pour mener à bien cette tâche.


      C’est tout aussi volontairement que les chemins de traverse parfois pris sont là pour inciter à orienter sa curiosité vers des sujets annexes. Quand, par exemple, pour l’expression en grande pompe, j’évoque tout à la fois Berthe au Grand Pied, les Shadoks ou la pompe à huile provençale, qui n’ont pourtant rien à voir avec l’origine de l’expression, c’est pour les plaisanteries possibles, bien sûr, mais aussi pour donner l’envie d’en savoir un peu plus sur ces sujets, tous intéressants à leur manière.


      Mais si la forme n’est généralement pas aussi concise et sans âme qu’elle pourrait l’être dans un ouvrage austère (qui a aussi ses mérites, selon ce qu’on y cherche), le fond, dans la mesure du possible et des connaissances, reprend et reformule les informations sérieuses qu’on peut trouver dans des dictionnaires variés et des ouvrages écrits par des linguistes et autres lexicographes réputés.


      Cela dit, les informations ainsi fournies sur l’origine des expressions sont parfois sujettes à caution. En effet, le manque régulier d’écrits anciens expliquant avec précision ces origines conduit parfois les auteurs des ouvrages de ma bibliographie à de simples formulations d’hypothèses qui tiennent la route mais qui ne sont pas obligatoirement la réalité.


      Certains pourront se demander pourquoi reprendre sur papier le contenu d’un site qui est en libre accès. Eh bien, c’est simplement parce que, pour les générations actuelles (mais ça ne durera peut-être pas avec la généralisation des liseuses électroniques), la lecture d’un livre reste tout de même bien plus agréable que celle sur écran ; le fait de toucher le papier, de tourner les pages, de refermer l’ouvrage procure des sensations qu’un livre électronique ne peut pas fournir. En revanche, le site, en plus d’un nombre plus conséquent d’expressions, propose également des informations comme des équivalents régionaux ou étrangers, des synonymes ou des variations humoristiques et il permet, via le forum qui suit chaque expression, des échanges plus ou moins sérieux entre les participants. Autant dire qu’il peut tout à fait servir de complément à cet ouvrage.


      J’espère, si vous êtes sensible à mon style d’écriture et à mon humour, que vous prendrez autant de plaisir à parcourir cet ouvrage que j’en ai eu à écrire les textes, après avoir fait les recherches nécessaires.


    


    

      

        1.  Oui, cette expression est présente dans le livre que vous tenez en main !


      


      


  








Remerciements



J’adresse un grand merci aux piliers de mon site expressio.fr, ceux qui participent très régulièrement au forum qui suit chaque expression. Sans leurs délires, leurs plus rares apports sérieux et, pour certains, leur art de sodomiser les diptères, le contenu de ce livre ne serait pas ce qu’il est puisque je me suis permis de piocher dans certaines de leurs contributions pour améliorer ou étoffer mes textes initiaux tels que parus sur le site.


Et, honneur aux absents, j’adresse un petit coucou ému aux deux habitués de mon site qui, au cours de ces dernières années, sont, très involontairement, allés voir là-haut ce qu’il s’y passe. Lorsqu’on les rejoindra, ce sera avec un grand plaisir qu’on fera la fête, car ils nous manquent.


Et, cela peut paraître banal, mais elle le mérite pourtant amplement, j’adresse d’énormes remerciements à mon épouse pour la patience qu’elle a eue lorsque, pendant de nombreuses semaines, je l’ai abandonnée et me suis enfermé le soir face à mon ordinateur pour faire avancer le manuscrit de ce livre.















  


  

    

      

        
1. Numéroter ses abattis



        

          1. Se préparer à combattre.


          2. Vérifier l’état des ses membres à la suite d’une bagarre, d’une chute ou d’un accident.


        


        L’image bizarre que véhicule cette expression est en fait celle de la personne qui, se préparant à une lutte, doit compter (ou numéroter) ses bras et ses jambes, afin de pouvoir les retrouver à l’issue de la bataille une fois que ses membres auront été éparpillés sur le lieu du combat.


        L’expression, qui date du XIXe siècle, est souvent employée sous forme de menace : « Ne me cherche pas, ou alors, numérote tes abattis ! »


        Mais le mot abattis, qui a eu plusieurs sens au fil du temps, nous vient du XIIe siècle où il signifiait « massacre » (en liaison avec le verbe abattre dont il est issu) avant, au XVIIe, de prendre le sens de « abattoir ».


        Parallèlement, puisqu’on parle d’abattoir, endroit où on prépare aussi les volailles dont on découpe le cou et les pattes (qui font partie des abats), il a pris le sens argotique de « bras et jambes » (on le trouve chez Balzac, entre autres).


        Et c’est avec cette dernière acception qu’il est utilisé dans notre expression, indiquant la personne qui fait le compte de ses membres, que ce soit avant la bataille (premier sens indiqué) ou après la bagarre (second sens, toutefois nettement moins utilisé).


        

           À l’époque [1925], les secteurs pavés ne sont pas comptés par l’organisateur, car il y en a beaucoup, et il faut y numéroter ses abattis.  ”


          L’ÉQUIPE – PARIS-ROUBAIX – 2006


        


      


    


  


  

    

      

        
2. L’abbaye de Monte-à-Regret



        

          La potence, puis la guillotine.


        


        Cette appellation date du XVIIe siècle. Au début, selon Oudin, elle a servi à désigner « l’échelle qui sert à pendre » avant de désigner de manière plus générale l’échafaud, quel que soit l’instrument utilisé pour y trucider le coupable.


        S’il est certain que le condamné monte sur l’échafaud avec beaucoup de regrets (pas forcément pour les actes qu’il a commis, mais à l’idée qu’il va perdre quelque chose de très important), le terme vient plus probablement d’une déformation de à regrès qui voulait dire « à reculons ». Non pas que le futur principal acteur du spectacle monte à l’envers là où il va perdre la vie, mais simplement parce qu’il y va à reculons avec le sens contraire de volontiers.


        D’ailleurs, une autre appellation de la chose était l’abbaye de Monte-à-Rebours.


        Quant au terme abbaye, s’il a été choisi, c’est parce que c’était un symbole de l’endroit où on quittait le monde normal, comme lorsqu’un moine s’y enfermait. Sauf que le moine, lui, peut garder l’espoir de quitter un jour l’endroit s’il ne lui convient pas…


        Et puisqu’il est ici question de guillotine, on va en profiter pour évoquer quelques-uns des autres verbes évocateurs de ce charmant instrument :


        – se faire décoller le cigare ;


        – mettre une cravate rouge ;


        – rafraîchir le colback ;


        – éternuer dans la sciure ;


        – diminuer d’un pied du côté de la tête.


        

           Deux jours après, le 8 janvier, les condamnés dormaient profondément lorsqu’on vint notifier à chacun d’eux son départ pour Bicêtre.


          Avril comprit, et se résignant :


          – Allons, dit-il, sans être sorcier, je vois que demain matin, à huit heures,


          Lacenaire et moi nous battrons un quatre à l’Abbaye de Monte à Regret.


          Je voudrais entrer en danse le plus tôt possible. ”


          ARMAND FOUQUIER – CAUSES CÉLÈBRES DE TOUS LES PEUPLES, VOLUME 1 – 1858


        


      


    


  


  

    

      

        
3. Faire ses ablutions



        

          Faire sa toilette.


        


        Les ablutions, cette appellation familière de la toilette est dérivée de pratiques religieuses, mais elle va permettre à quelques-uns d’apprendre une chose intéressante sur un objet à usage quotidien (enfin pour certains…).


        Ablution vient du latin ablutio issu du verbe abluere qui voulait dire « laver1 ».


        Dans de nombreuses religions, les ablutions sont un acte rituel de purification par l’eau.


        Chez les musulmans, par exemple, l’ablution avant la prière est obligatoire. Elle doit être faite avec de l’eau (ou de la terre propre si l’on est en voyage). Dans chaque mosquée, il doit y avoir une salle des ablutions qui isole la salle de prière du monde profane.


        Chez les catholiques, les ablutions se pratiquent au cours d’une messe, avant la communion, lorsque le prêtre fait verser un peu d’eau sur ses doigts pour les laver.


        À l’époque des messes en latin, le prêtre récitait un psaume commençant par : « Lavabo inter innocentes manus meas » (« Je laverai mes mains parmi les innocents »).


        Vous avez reconnu là un mot familier qui a fini par désigner le lavage des mains lui-même.


        Lavabo a ensuite été transposé aux ablutions profanes où il a d’abord été utilisé pour nommer le meuble de toilette portant la cuvette et le pot à eau (à l’époque où l’eau courante n’existait pas encore) puis, avec la modernisation, la cuvette en faïence que vous connaissez bien et dans laquelle vous faites vos ablutions.


        

           Il lava aussi ses oreilles, ensuite ses mains ;


          et, quand il eut fait ses ablutions,


          il teignit en noir sa moustache, ses sourcils et ses cheveux.


          Il fut plus longtemps à sa toilette qu’une vieille douairière qui s’étudie à cacher l’outrage des années. ”


          ALAIN-RENÉ LESAGE – L’HISTOIRE


            DE GIL BLAS DE SANTILLANE – 1735


        


      


    


  


  

    

      

        
4. Être aux abonnés absents



        

          1. Ne pas donner signe de vie, ne pas répondre.


          2. Ne pas se manifester lorsqu’il le faudrait.


        


        Lorsqu’on sait que cette expression est apparue à cause du téléphone, on se demande comment, sur le plateau de Gizeh, le Sphinx a un beau nez absent alors que les Égyptiens ne connaissaient pas cet objet moderne.


        En effet, aujourd’hui, la magie des technologies modernes nous fait souvent oublier qu’autrefois le fonctionnement de certains services était loin d’être simple.


        Et le téléphone fixe en a été un bon exemple puisque si, maintenant, la mise en relation de l’appelant et de l’appelé se fait automatiquement via des circuits électroniques dans les autocommutateurs placés dans les centraux téléphoniques, elle était auparavant faite de façon manuelle : une opératrice (qui ne s’appelait pas obligatoirement Manuelle) recevait un appel de M. Dupont qui lui disait vouloir joindre M. Durand au numéro 22 à Asnières ; cette charmante dame, en utilisant un système de câbles terminés par des fiches à enquiller dans un panneau mural plein de trous, se chargeait d’établir la connexion filaire et physique entre les deux personnes.


        À cette époque, pas si lointaine que ça, puisqu’on trouvait encore en France des opératrices téléphoniques au moins jusque dans les années 1960, lorsqu’un abonné au téléphone s’absentait de chez lui un bon moment, il ne disposait pas encore de répondeur chargé de prendre les messages, mais il avait la possibilité de signaler son absence au service des abonnés absents, créé en 1913. Ceci permettait à l’opératrice chargée d’établir la communication avec le numéro de l’absent d’informer l’appelant que son interlocuteur n’était pas joignable.


        Pratique pour l’époque, ce service a maintenant disparu, mais par une image plaisante et depuis le milieu du XXe siècle, on pouvait dire de toute personne qui ne donnait pas signe de vie ou qui ne répondait pas, quelle qu’en soit la cause (personne réellement absente ou bien inconsciente), qu’elle était « aux abonnés absents ».


        Par extension, avec un sous-entendu négatif, l’expression s’applique aussi à celui dont on attendait fermement la présence, une action ou une intervention, et qui ne se manifeste absolument pas.


        

           Pour surmonter ces difficultés, le gouvernement a besoin du soutien des banques et, plus généralement, de la bourgeoisie capitaliste.


          Mais tous sont aux abonnés absents. ”


          MICHEL DUMOULIN – NOUVELLE


            HISTOIRE DE BELGIQUE :


            1905-1950 – 2006


        


      


    


  


  

    

      

        
5. Accuser réception



        

          Signaler avoir reçu (un message, un courrier…).


        


        Bien sûr, dans un hôtel, si elle ne fait pas correctement son travail, il est toujours possible d’accuser la réception de négligence ou d’incompétence, puis de réclamer réparation en lui envoyant une lettre recommandée avec accusé de réception.


        Mais ce n’est pas cette première accusation (au sens de « mise en cause ») que nous allons évoquer ici, mais une seule parmi les quelques autres significations du verbe accuser.


        C’est en effet au début du XVIIe siècle qu’on trouve pour la première fois trace d’une autre accusation, celle qui consiste à « reconnaître » ou « signaler », acception qu’on va trouver entre autres dans la locution accuser la réception qui se raccourcira deux siècles plus tard en un accuser réception.


        Et si, en France au moins, vous pouvez envoyer à votre hôtel négligent ou à un débiteur, par exemple, une lettre avec accusé de réception, c’est parce que le bout de papier qui vous est retourné signé par le destinataire accuse la bonne réception de votre courrier par icelui.


        

           Tout fonctionnaire doit accuser réception avec une exactitude rigoureuse à l’autorité supérieure des circulaires et instructions qui lui sont adressées.


          Il importe que l’accusé de réception relate la date et l’objet de la lettre,


          et qu’il rappelle le service ou bureau d’où émane la dépêche.


          Quelquefois l’accusé de réception se fait par émargement sur une feuille,


          dans les arrondissements où se trouvent des porteurs de correspondance. ”


          MAURICE BLOCK – DICTIONNAIRE DE


            L’ADMINISTRATION FRANÇAISE – 1856


        


      


    


  


  

    

      

        
6. Par acquit de conscience



        

          Pour être sûr de n’avoir rien à se reprocher.


          Pour éliminer d’éventuels scrupules.


        


        Le nom acquit est le déverbal de acquitter. Et si depuis le début du XIXe siècle, on est familier de l’utilisation de ce verbe à la suite d’un procès lorsque l’accusé est acquitté, il est aussi, depuis bien plus longtemps, puisque cela remonte au XIe siècle, utilisé dans d’autres circonstances : lorsqu’on acquitte quelqu’un d’une dette ou d’une obligation, par exemple, on l’en libère (d’ailleurs, l’accusé acquitté est lui-même libéré de l’accusation qui pesait sur lui).


        Mais on peut aussi acquitter quelque chose.


        Ainsi, acquitter une dette, c’est la payer, acquitter sa parole, c’est la respecter, acquitter une promesse, c’est la remplir, et, c’est ce qui nous intéresse ici, acquitter sa conscience, c’est effectuer ce qu’on croit devoir faire, selon ce que dicte sa conscience ; ce faisant, on la libère du poids qui aurait pu peser dessus si on n’avait pas fait le nécessaire.


        Si l’expression par acquit de conscience est apparue au milieu du XVIe siècle, elle a été peu utilisée jusqu’au XIXe siècle, puisqu’on lui préférait la variante à/pour l’acquit de sa conscience qui a aujourd’hui disparu.


        On peut noter que l’utilisation de cette expression sous-entend le plus souvent un manque de conviction : « Je l’ai fait par acquit de conscience, pour m’éviter d’éventuels scrupules, mais sans être vraiment convaincu que c’était indispensable. »


        

           Villon n’a ni faste, ni endurcissement. Il meurt, comme il a vécu, sans réflexion et sans souci, chantant son supplice et sa potence avec une sorte d’oubli et de distraction poétiques, et ne se plaignant ni de la loi, ni des juges.


          Il demande seulement par acquit de conscience, à ses frères humains qui vivent après lui, qu’ils prient Dieu qu’il le veuille absoudre. ”


          JEAN-FRANÇOIS DE LA HARPE – COURS DE


            LITTÉRATURE ANCIENNE ET MODERNE – 1840


        


      


    


  


  

    

      

        
7. Chercher une aiguille dans une botte / meule de foin



        

          Chercher une chose presque introuvable.


          Vouloir réaliser une chose extrêmement difficile.


        


        La date d’apparition de cette expression n’est pas connue. Mme de Sévigné l’emploie en 1652, mais il est probable qu’elle soit antérieure.


        Quant au sens, l’expression contient une image suffisamment limpide.


        Quiconque a déjà tenté de :


        – retrouver une personne perdue dans une foule,


        – chercher une information pertinente sur Internet,


        – trouver l’origine de l’expression chercher une aiguille dans une meule de foin pour l’ajouter à son ouvrage,


        s’est vite rendu compte qu’il a entrepris une tâche aussi difficile que de tenter de retrouver une véritable aiguille de couture tombée au milieu d’une véritable botte de vrai foin (sans être muni d’un détecteur de métaux très sensible, bien sûr).


        Notez qu’il est tout aussi difficile de trouver un brin de paille dans une botte d’aiguilles.


        

           Quant à passer au crible la masse des correspondances privées qui nous ont été conservées pour la période, autant chercher une aiguille dans une meule de foin. ”


          SYLVIA MURR – GASSENDI ET L’EUROPE,


            1592-1792 – 1997


        


      


    


  


  

    

      

        
8. Se foutre en l’air



        

          Se tuer.


        


        Si foutre a généralement une connotation sexuelle (« va te faire foutre ! »), puisqu’il vient du latin futuere (« avoir des rapports avec une femme »), ici, sous sa forme pronominale, il a le sens moderne (début du XXe siècle) de « se mettre » ou « se jeter avec violence ou rapidité », tel qu’on le trouve dans des locutions comme se foutre dans le pétrin, se foutre par terre ou se foutre à chialer comme un môme, locutions dans lesquelles on peut souvent remplacer foutre par ficher, se ficher (également pour « se mettre » ou « se jeter ») existant déjà en ancien français.


        Même si l’aspect sexuel du mot n’est plus présent (c’est au XVIIe siècle qu’on commence à trouver des foutre neutres), on lui associe toujours un côté violent relié à l’image agressive de la pénétration sexuelle non désirée.


        Maintenant, pourquoi le fait de se foutre en l’air est-il synonyme de se tuer ?


        L’explication est plutôt facile à trouver : celui qui se fout à l’eau sera certes mouillé, mais il est peu probable qu’il y perde la vie, s’il sait nager ; par contre celui qui se fout (se jette) en l’air depuis le sommet de la tour Montparnasse a peu de chances de se retrouver au sol encore vivant quelques secondes plus tard.


        C’est donc une image similaire à celui qui se suicide en se jetant « en l’air » d’une hauteur suffisante pour ne pas se rater ou à celui qui glisse malencontreusement sur l’herbe mouillée au bord d’une falaise du pays de Caux, qu’on retrouve dans notre locution ; l’expression s’utilise en effet aussi bien pour le suicide que pour le fait de se tuer involontairement.


        

           Le besoin de rencontrer psychiatres, neurologues, médecins ne peut être satisfait dans le système libéral hors de leurs moyens. Il reste le système hospitalier avec des TS (tentatives de suicide) quasiment programmées : appels au médecin, aux pompiers, à la famille pour avertir qu’on a pris ou qu’on va prendre des cachets pour « se foutre en l’air ». ”


          JEAN PENEFF – LES MALADES DES URGENCES :


            UNE FORME DE CONSOMMATION MÉDICALE – 2000


        


      


    


  


  

    

      

        
9. La perfide Albion



        

          L’Angleterre.


        


        Il y a toujours eu une certaine rivalité, sinon une rivalité certaine, entre la France et l’Angleterre ; au point que des qualificatifs divers et peu gentils ont été fréquemment utilisés par l’un et l’autre pour désigner le voisin.


        Le Dictionnaire des expressions et locutions figurées signale que l’adjectif perfide semble être employé en premier par Mme de Sévigné (« Le roi et la reine d’Angleterre sont bien mieux à Saint-Germain que dans leur perfide royaume ») et Bossuet (« L’Angleterre, ah ! la perfide Angleterre que le rempart de ses mers rendait inaccessible… ») au XVIIe siècle.


        Il traduisait le jugement que portait la France à l’égard du gouvernement anglais auquel on reprochait sa mauvaise foi.


        Si c’est juste après la Révolution française, en 1793, qu’elle est apparue, c’est surtout au XIXe siècle que l’expression perfide Albion s’est répandue.


        Mais pourquoi Albion ? Cette appellation provient de deux sources.


        La première est un rappel de ces falaises blanches, caractéristiques de la côte sud de l’Angleterre, que découvre en premier celui qui, venant de France, arrive en Angleterre. Or il se trouve que blanc, en latin, se dit albus d’où est issu Albion.


        Mais cela n’aurait probablement pas suffi, si le géant Albion n’avait pas existé, au moins dans la mythologie. Ce personnage, fils de Neptune, fut tué par Hercule auquel il chercha à s’opposer lorsque ce dernier passa en Gaule. Le lien entre ce géant et l’Angleterre nous est donné par le poète de la Renaissance Edmund Spenser qui a évoqué « le puissant Albion, père du peuple vaillant et guerrier qui occupe les îles de la Bretagne » où la Bretagne n’est pas cette région française peuplée de Bretons aux chapeaux ronds, mais la Grande-Bretagne. Et, effectivement, dans la mythologie, Albion est considéré comme le père du peuple britannique qui, chez Pline, s’appelait les Albiones.


        

           En fait, l’opinion se montrait très irritée de la mauvaise foi de l’Angleterre : celle-ci redevenait « la perfide Albion ». ”


          LOUIS MADELIN – HISTOIRE DU CONSULAT ET DE L’EMPIRE


            – AVÈNEMENT DE L’EMPIRE – 1937 (IN GRAND ROBERT)


        


        

           Je crois, pour ma part, que l’expérience ferait justice de l’argument des jésuites, en matière de liberté d’enseignement, comme elle a déjà fait justice de celui de la perfide Albion, en matière de liberté du commerce. ”


          ANNALES DE L’ASSOCIATION INTERNATIONALE


            POUR LE PROGRÈS DES SCIENCES – 1864


        


      


    


  


  

    

      

        
10. Alea jacta est / Le dé en est jeté



        

          Le sort en est jeté.


          La décision est prise, l’action est lancée, advienne que pourra.


        


        Pourquoi alea l’est plutôt qu’à l’ouest, me direz-vous ?


        Eh bien, cette question, Jules César ne se l’est absolument pas posée lorsque, selon l’historien Caius Tranquillus Silentius Suetone, il a prononcé cette phrase au moment où, à la tête de son armée venant de Gaule, il a franchi le Rubicon*, prêt à affronter le consul Pompée qui dirigeait Rome, alors que la loi romaine imposait pourtant à tout général de se séparer de ses troupes avant de passer cette rivière.


        Ce jour-là, au début de l’an 49 avant J.-C., César a joué, a pris un double risque, celui de transgresser une loi et de perdre sa guerre contre Pompée, et il a gagné puisque le consul ayant d’abord fui Rome, puis ayant perdu la bataille décisive de Pharsale, en Thessalie, César est arrivé au pouvoir peu après.


        Il a pourtant dû ressentir le frisson du joueur qui jette ses dés et qui, sur un seul coup, peut tout perdre. D’où ces mots devenus célèbres2 qui viennent du fait qu’une fois que les dés sont jetés (que l’action est lancée), il n’y a plus qu’à attendre qu’ils tombent et s’arrêtent pour constater ce que le sort aura bien voulu décider. Ils marquent aussi une décision prise irrévocablement, quelles qu’en soient les conséquences.


        Alea, en latin, signifiait « jeu de dés » ou « dé » et, par extension, il a désigné le sort ou le hasard.


        

           Belle princesse, vous vous exagérez la rigidité de nos principes.


          Brisons là-dessus. Ce qui est fait est fait, le sort en est jeté, 


          alea jacta est, a dit M. de Lamartine, ce qui veut dire, traduction libre,


          que lorsque deux beaux yeux vous attirent, il faut s’y laisser prendre. ”


          L’ÉCHO DES FEUILLETONS – 1856


        


      


    


  


  

    

      

        
11. T’as le bonjour d’Alfred



        

          Formule familière utilisée dans différentes occasions pour :


          – dire au revoir ;


          – se débarrasser d’un importun ;


          – ne pas répondre à une question embarrassante ;


          – etc.


        


        Si le sens et la familiarité de la formule sont généralement bien compris, on ne peut s’empêcher de se demander pourquoi Alfred au lieu de Alphonse, Gédéon ou Siegfried.


        L’expression n’est pas attestée avant 1930, mais c’est à partir de 1925 que le dessinateur Alain Saint-Ogan fait apparaître le pingouin Alfred dans sa bande dessinée Zig et Puce3, cet animal étant adopté par les deux héros.


        Ce personnage va avoir un grand succès, au point même que des produits dérivés seront créés autour de cet alcidé. Or, il se trouve que, lorsque Zig et Puce réussissaient à se débarrasser d’un adversaire ou à lui donner une leçon, ils ponctuaient généralement la victoire par un « t’as le bonjour d’Alfred ! »


        C’est donc grâce à l’engouement de l’époque pour ces histoires illustrées et leurs personnages que l’expression s’est rapidement répandue dans le langage courant. Il va de soi que si le pingouin s’était appelé Gontrand, la face du monde en eût été changée…


        Le Dictionnaire du français non conventionnel de Cellard et Rey indique que, pour un chauffeur de taxi ou un serveur, « avoir le bonjour d’Alfred », c’était avoir affaire à un client avare ou mécontent qui ne laisse pas de pourboire.


        

           Des mecs comme ça, ça mérite qu’une chose : que ça barde un jour, et que dans le feu de l’action on lui flanque un pruneau par derrière,


          comme de juste, et ni vu ni connu, salut Wasselet, t’as le bonjour d’Alfred ! ”


          YVES GIBEAU – LA GUERRE, C’EST LA GUERRE – 1961


        


      


    


  


  

    

      

        
12. Allô



        

          Appel initiant une conversation téléphonique.


        


        Ceci est bien plus une interjection qu’une expression, mais comme son histoire est intéressante…


        Officiellement4, c’est en mars 1876 qu’Alexander Graham Bell fait réellement fonctionner son téléphone dans lequel sa première phrase a été d’une intensité insoutenable et vraiment digne d’une telle première : « Monsieur Watson, veuillez venir dans mon bureau, je vous prie5. »


        Le premier central téléphonique à Paris est installé en 1879.


        Dès 1880, la mise en relation entre personnes se fait par des « hallo » venus de halloo, salutation prononcée au début des conversations dans le pays d’origine du téléphone. Ce hallo perdit ensuite son h pour devenir allô ou allo.


        Quant au halloo anglais, il remonterait à très loin, aux bergers normands installés en Angleterre après l’invasion de Guillaume le Conquérant au XIe siècle, bergers qui s’appelaient ou rassemblaient leurs troupeaux par des « halloo » (l’anglo-normand halloer signifiait « poursuivre en criant »).


        Plus tard, cette même interjection a été utilisée dans différentes situations : pour exciter les chiens à la chasse, pour exprimer la surprise et, celle qui nous intéresse, pour attirer l’attention à distance. Ce dernier emploi explique que ce halloo ait été utilisé au téléphone puis ait traversé l’Atlantique avec l’invention.


        

           Allô, fit-elle en arrachant le téléphone des mains de sa tante.


          Allô, oui, c’est Léa… Je l’ai rencontré par hasard, il y a quelques jours,


          il était dans la Résistance depuis un an avec les communistes. ”


          RÉGINE DEFORGES – LA BICYCLETTE BLEUE – 1984


        


      


    


  


  

    

      

        
13. De bon / mauvais aloi



        

          1. De bonne / mauvaise qualité.


          2. Que l’on peut / ne peut pas apprécier.


          3. D’un usage conforme / non conforme au bon goût.


        


        Voilà une expression qui nous vient de loin dans le passé puisqu’elle date du XIIIe siècle. Il ne nous en reste d’ailleurs presque plus que la version avec bon, la mauvaise étant tombée en désuétude. Mais quel lien peut-il y avoir entre l’aloi (pas celle que fait respecter la maréchaussée !) et la qualité ?


        Il est très simple à comprendre, pour peu qu’on sache qu’à cette lointaine époque il existait le verbe aloier qui était une forme ancienne du verbe allier. Le mot aloi, issu de aloier, désignait donc un alliage de métaux précieux. Et qui dit alliage, dit truandage possible !


        En effet, pour prendre un simple exemple ancien, mais réel, lorsqu’un roi voulait frapper des quantités de pièces de monnaie tout en n’y mettant pas une fortune en métaux précieux, il lui était facile de fausser les proportions et ainsi, de mettre en circulation des pièces « de mauvais aloi » (ou mauvais alliage) ne respectant pas la teneur en or ou en argent normalement prévue. Et comme ces pièces étaient de qualité moindre, aloi et qualité sont des mots vite devenus synonymes dans certains usages.


        Le second sens proposé est une extension du premier ; par exemple, on apprécie ou on estime un spectacle de bonne qualité.


        Et, par un élargissement de sens supplémentaire, s’il mérite l’estime, c’est qu’il est de bon goût, d’où la variante indiquée qu’employait volontiers Maître Capello.


        Depuis le XXe siècle, le sens initial de aloi étant complètement oublié, de bon aloi s’emploie aussi parfois pour dire quelque chose comme « favorable » ou bien « qui annonce de bonnes choses » (par confusion avec bon augure*).


        

           Indépendamment de la monnaie de bon aloi qui servait dans les relations avec les étrangers, la plupart des villes grecques employaient des monnaies de convention pour les relations intérieures : telles étaient celles de cuivre et de fer… ”


          HERMANN SCHERER – HISTOIRE DU COMMERCE


            DE TOUTES LES NATIONS : DEPUIS LES TEMPS ANCIENS


            JUSQU’À NOS JOURS – TRADUCTION HENRI RICHELOT


            ET CHARLES VOGEL – VOLUME 1 – 1857


        


        

           Écoutez, mon ami, un bon conseil vaut un œil dans la main,


          n’usez pas votre âme, elle me paraît de bon aloi, vivez pour les autres si ce n’est pas pour vous, et n’imitez pas cette jeune personne qui meurt de chagrin. ”


          HONORÉ DE BALZAC – LE VICAIRE DES ARDENNES – 1822


        


      


    


  


  

    

      

        
14. L’alpha et l’oméga



        

          1. La totalité de quelque chose.


          2. Le début et la fin de quelque chose.


        


        Voilà une nouvelle expression d’origine biblique.


        À l’école, il est extrêmement difficile d’être à la fois le premier et le dernier de la classe, sauf si elle ne comporte qu’un seul élève, ce qui est plutôt rare.


        Cela n’a pas empêché Yahveh parlant par la bouche d’Ésaïe, de dire : « Je suis le premier et je suis le dernier. » Sauf qu’il ne s’agissait pas d’évoquer un classement, mais de dire qu’il était là au tout début (de l’humanité) et serait encore là à la fin, ce qui était une manière pour lui de signifier sa supériorité sur les autres dieux que les hommes pouvaient adorer.


        Et c’est parce que saint Jean, dans L’Apocalypse, a exprimé cette idée en ayant recours aux deux lettres extrêmes de l’alphabet grec dont la totalité symbolise Dieu (« Je suis l’alpha et l’oméga, le premier et le dernier, le principe et la fin ») que notre expression est apparue.


        

           En faisant du Conseil européen l’alpha et l’oméga de la coordination des politiques économiques, les États ne s’engagent en réalité pas à grand-chose. ”


          LIBÉRATION – ARTICLE DU 18 JUIN 2010


        


      


    


  


  

    

      

        
15. Tirer sur l’ambulance



        

          S’acharner sur quelqu’un qui est dans une situation pénible.


        


        L’image de cette expression est très explicite : une ambulance transporte généralement un malade ou un blessé. Alors, vouloir tirer sur l’ambulance, ce n’est certainement pas pour accélérer la guérison du passager, mais plutôt avec l’intention de l’achever complètement6.


        Cette métaphore, très employée dans les milieux politiques, date du XXe siècle puisqu’elle est due à Françoise Giroud, écrivaine et femme politique.


        En effet, au cours de la campagne présidentielle de 1974, elle avait écrit un article assassin à propos de Jacques Chaban-Delmas, un des candidats, article qu’elle terminait ainsi :


        

          « Voilà. Il faut lui donner une ambassade. Il sera parfait. L’Élysée ? Mais en voilà assez à ce sujet. Si M. Chaban-Delmas retrouve soudain la faveur du sort, il sera bien temps d’en parler sérieusement. En attendant, on ne tire pas sur une ambulance. »


        


        Où l’on constate que cette expression s’emploie aussi sous une forme négative pour dire quelque chose comme « vous voyez bien qu’il est déjà dans une situation difficile, ce n’est pas la peine de l’enfoncer encore plus ».


        

           D’abord, le Premier ministre était déjà usé politiquement quand Le Canard enchaîné révéla le scandale. Comme Françoise Giroud l’a appris à la gent journalistique, on ne tire pas sur une ambulance. La presse ne tira pas. ”


          FRANZ-OLIVIER GIESBERT


            – FRANÇOIS MITTERRAND : UNE VIE – 1996


        


      


    


  


  

    

      

        
16. Vendre / Donner son âme au diable



        

          1. Promettre son âme au diable en échange d’avantages terrestres.


          2. Perdre sa dignité, sa liberté en cédant à des tentations.


        


        C’est des croyances du Moyen Âge que nous vient cette expression avec son premier sens, la version avec vendre datant du XVIIe siècle, celle avec donner du XIXe.


        À cette époque où la religion jouait un rôle très important, les hommes croyaient qu’il était possible de faire un pacte avec le diable et de lui abandonner son âme en échange d’avantages terrestres divers (alors que, normalement, elle est destinée à rejoindre le paradis, pour tous ceux qui, comme vous et moi, n’ont que des péchés véniels à se reprocher).


        C’est ainsi qu’on accusait les sorciers et sorcières d’avoir vendu leur âme au diable en échange de leurs pouvoirs surnaturels.


        Au figuré, cette expression s’applique maintenant à toute personne qui n’hésite pas à se renier, à perdre sa dignité ou sa liberté d’action, de réflexion ou de décision, en échange de choses qui, au moins temporairement, vont lui paraître extrêmement désirables ou avantageuses.


        

           On vend toujours son âme au diable. Depuis que la philosophie a chassé les ténèbres, on s’imagine que le diable n’est plus là. On ne voit plus le preneur d’âmes, comme dans les visions du Moyen Âge, mais le diable est toujours là. Aussi Achille fut-il encouragé dans cette belle idée de vendre son âme. Il devait y avoir à Paris des marchands d’or qui prenaient hypothèque sur la jeunesse.


          – Oui, s’écria Achille de plus en plus exalté, vivre seulement six mois dans ce carnaval parisien, c’est vivre de toutes les forces de son cœur et de son esprit. ”


          ARSÈNE HOUSSAYE – LES PARISIENNES – 1769


        


      


    


  


  

    

      

        
17. Faire amende honorable



        

          Reconnaître qu’on a tort.


          Demander publiquement pardon.


        


        Devoir de philosophie : lorsque vous prenez une prune pour cause de stationnement non payé, cette amende est-elle honorable ? Les copies seront ramassées dans trois heures.


        C’est au XVIe siècle que cette expression apparaît, d’abord avec la seconde signification proposée, avec un sens bien plus fort qu’aujourd’hui puisqu’il est carrément question de pénitence publique alors que, depuis le XVIIIe, on l’utilise pour de simples excuses.


        Le mot amende vient du verbe amender. Dès le XIIIe siècle, il désignait une peine, une punition correspondant à la réparation d’un tort, souvent grave, avant, bien plus tard, de se spécialiser dans la réparation pécuniaire, comme l’amende que nous versons aujourd’hui à l’État pour peu qu’un radar bien dissimulé nous ait pris en faute ou qu’un pandore mal placé ait constaté un léger chevauchement de ligne blanche continue.


        L’amende honorable, qui imposait une demande de pardon en public, était une peine infamante qui se traduisait entre autres par une privation d’honneur (honorable = relative à l’honneur) et était opposée à l’amende profitable, celle-ci consistant en un paiement de sommes d’argent, la seule qui nous est restée.


        

           Haider, qui n’a jamais fait amende honorable pour ses dérapages passés ni abjuré ses anciennes sympathies pour le nazisme, s’était encore fait admonester la semaine dernière par le Haut commissariat aux réfugiés (HCR) pour avoir exilé des demandeurs d’asile dans un centre isolé au milieu des alpages. ”


          LIBÉRATION – ARTICLE DU 11 OCTOBRE 2008


            SUR LE DÉCÈS DE JÖRG HAIDER


        


      


    


  


  

    

      

        
18. Amis jusqu’aux autels / jusqu’à la bourse



        

          Très amis, tant qu’il n’y a rien de contraire à la religion /qu’il n’est pas question de prêt d’argent.


        


        Ces expressions anciennes sont peu utilisées de nos jours, mais elles pourraient parfaitement être toujours d’actualité.


        Elles montrent simplement les limites que certains mettent à l’amitié, lorsque des divergences d’opinions religieuses existent ou lorsqu’un des deux amis est soudain dans le besoin.


        La version avec autel remonte à l’Antiquité à une époque où l’on avait l’habitude de jurer la main posée sur un autel. Elle aurait été utilisée par Périclès en réponse à un de ses amis qui lui demandait de faire un faux serment en sa faveur.


        Plus tard, alors qu’Henri VIII avait demandé à François Ier de rompre avec l’Église romaine, ce dernier lui répondit : « je suis votre ami, mais jusqu’aux autels ».


        Quant à la version avec bourse, elle est souvent confirmée lorsque deux anciens amis se déchirent à partir du moment où il y a entre eux des problèmes d’argent.


        D’ailleurs, deux autres proverbes viennent corroborer cette version :


        – Ami au prêter, ennemi au rendu ;


        – Mieux vaut donner à un ennemi qu’emprunter (prêter) à un ami.


        

           Il y a des gens qui ne mettent que les choses saintes pour bornes à leur amitié et qui feroient tout pour leurs amis à la réserve d’offenser Dieu ;


          ces gens-là s’appellent amis jusqu’aux autels.


          L’amitié de Madame de Sévigné a d’autres limites.


          Cette belle n’est amie que jusqu’à la bourse. ”


          LE COMTE ROGER DE BUSSY-RABUTIN,


            À PROPOS DE Mme DE SÉVIGNÉ


        


      


    


  


  

    

      

        
19. Bon an, mal an



        

          1. Selon les années (ou d’autres périodes de temps, maintenant).


          2. En moyenne (avec une notion de durée).


        


        Employée au moins depuis le XVIIe siècle, cette expression se comprend aisément. Elle a d’abord été associée à des activités répétitives sur une longue durée ; la « moyenne » tient compte des bonnes et des mauvaises années qui se succèdent.


        Ainsi en est-il dans un vignoble, par exemple, de la production de vin dont la qualité et le volume varient au fil des ans, mais qui, « bon an, mal an », restent sans grandes surprises, si les techniques n’évoluent pas, ni les surfaces cultivées, les bonnes années compensant les mauvaises.


        Elle s’utilise maintenant beaucoup plus largement, même si la durée n’est plus un multiple d’années.


        Il ne faut pas oublier que an vient du latin annus qui désignait l’année, mais aussi la récolte. La variabilité de la qualité et de la quantité des récoltes dans le temps a un très probable lien avec la naissance de l’expression.


        

           Il faisait des prospectus, traduisait des journaux, annotait des éditions, compilait des biographies, etc., produit net, bon an mal an, sept cents francs. Il en vivait. ”


          VICTOR HUGO – LES MISÉRABLES – 1862


        


      


    


  


  

    

      

        
20. Être comme l’âne de Buridan



        

          Hésiter indéfiniment.


          Ne pas savoir quel parti prendre.


        


        Jean Buridan, né à la fin du XIIIe siècle et ayant vécu la majeure partie de ses 60 et quelques années dans la société du XIVe, était un philosophe, élu deux fois recteur de l’université de Paris. Il était, paraît-il, le disciple de Guillaume d’Occam, un personnage qu’on disait un peu rasoir7.


        Si son œuvre écrite n’évoque pas cet âne devenu célèbre, on dit que, dans ses cours, pour discuter de certaines thèses philosophiques, et en particulier pour opposer les tenants du déterminisme et ceux du libre arbitre (dont il faisait partie), il évoquait l’histoire de cet âne mort stupidement.


        Pour la reproduire, c’est extrêmement simple. Prenez un âne (vivant, donc pas encore tué à coups de figues* molles) et placez-le au centre d’un enclos. L’animal doit être à la fois assoiffé et affamé.


        À deux mètres ou plus de lui, sur un côté, placez un seau d’eau. De l’autre côté, à la même distance, placez une botte de foin ou un seau d’avoine.


        Si cet âne se comporte comme celui de Buridan, alors il va finir par mourir à la fois de faim et de soif, car il n’aura jamais su décider s’il devait commencer par se rassasier ou se désaltérer.


        Ceci est la thèse classique sur l’origine de cette expression.


        Cela dit, selon Furetière, cette expression n’est attestée qu’au XVIIe siècle, soit trois siècles après la disparition de Buridan, et Aristote, bien avant Buridan, évoquait déjà le dilemme du chien en se demandant comment un tel animal fait son choix entre deux nourritures également attirantes.


        

           En quittant Mérindol, une incertitude travaillait Jacquemin Lampourde,


          et lorsqu’il fut arrivé au bout du Pont-Neuf, il s’arrêta et demeura quelque temps perplexe comme l’âne de Buridan entre ses deux mesures d’avoine. ”


          THÉOPHILE GAUTIER – LE CAPITAINE FRACASSE – 1864


        


      


    


  


  

    

      

        
21. Pour un point,


          Martin perdit son âne



        

          Se dit lorsque quelqu’un :


          – rate une affaire pour peu de choses ;


          – perd quelque chose d’important pour une raison idiote, par négligence, faute de précautions très simples ;


          – abandonne quelque chose d’important pour lui en croyant récupérer en échange quelque chose de plus important mais finalement de peu d’intérêt.


        


        Selon Eugène Boutmy, dans son Dictionnaire de l’argot des typographes paru en 1883, il existe deux explications à cette expression.


        La première viendrait de deux ecclésiastiques, dont l’un s’appelait Martin, qui se disputaient l’abbaye de Sonane (« son âne », bien sûr !). Martin perdit le procès parce que le mauvais emplacement d’un point dans une phrase de l’acte de vente qu’il présentait en modifiait complètement le sens et invalidait ainsi l’acte.


        La seconde, que Pierre-Marie Quitard présente comme étant la bonne dans son Dictionnaire étymologique, historique et anecdotique des proverbes paru en 1842, vient de l’histoire suivante :


        L’abbé d’Asello, en Italie, fit inscrire sur la porte de l’abbaye :


        

          « Porta, patens esto. Nulli claudaris honesto. »


          (Porte, reste ouverte. Ne sois fermée à aucun honnête homme.)


        


        Mais par erreur ou ignorance, le graveur se trompa et écrivit :


        

          « Porta, patens esto nulli. Claudaris honesto. »


          (Porte, ne reste ouverte pour personne. Sois fermée à l’honnête homme.)


        


        Le pape, apprenant la teneur de cette inscription, retira l’abbaye d’Asello à Martin et la donna à un autre abbé qui, non seulement corrigea la faute, mais ajouta :


        

          « Uno pro, puncto caruit Martinus Asello. »


          (Pour un seul point, Martin perdit Asello.)


        


        Et comme Asello est très proche du latin asellus qui signifie « petit âne », le proverbe serait né de cette dernière inscription.


        Mais Leroux de Lincy, dans son Livre des proverbes français, paru en 1859, affirme avoir trouvé les versions suivantes :


        – au XIIIe siècle, « Pour un point perdit Gibert son âne » ;


        – au XVe, « Pour un seul point, Gaubert perdit son église » ;


        – à la fin du XVe, « Pour un point perdit Martin son âne » ;


        – au XVIe, « Pour un point, Baudet perdit son âne ».


        Autant dire que l’expression existe depuis très longtemps et que sa réelle origine, vu les formes variées qui en existent, reste en fait très mystérieuse.


        Pour conclure, on peut signaler qu’il existe aussi la version « Pour un poil, Martin perdit son âne » qui est expliquée de la manière suivante : alors qu’il était dans une foire, Martin perdit son âne qui fut bientôt revendiqué par quelqu’un d’autre ; et comme Martin fut incapable de dire quelle était la couleur de son poil, le juge l’adjugea à celui qui l’avait trouvé et revendiqué.


        

           À l’Institut s’ouvre la lutte


          Autour du fauteuil de Dupin,


          Que monsieur Cuvillier dispute


          Bravement à monsieur Martin.


          Attention ! car, Dieu me damne !


          Si Cuvillier passe, chacun dira :


          Que pour un point Martin perdit son âne,


          Bons immortels, on en rira ! ”


          REVUE DU MONDE CATHOLIQUE – VOLUME 15 – 1806


        


      


    


  


  

    

      

        
22. Être aux anges



        

          Être très heureux, être ravi.


          Être dans l’extase.


        


        En voilà une facile à comprendre.


        Dans beaucoup de religions, s’il y a un endroit où on ne peut qu’être extrêmement heureux, c’est bien le Paradis, cet endroit merveilleux où nous allons tous nous retrouver après notre mort (enfin moi, parce que pour ce qui est de vous, j’en suis moins sûr).


        Et que trouve-t-on dans cet endroit de béatitude éternelle, virevoltant autour de nous ou assis sur les nuages ? Des anges en pagaille !


        De là, il est facile de comprendre qu’être parmi les anges ou être aux anges est une image de bonheur incommensurable.


        Maintenant, messieurs, pour demander à votre épouse si elle est ravie au lit, il ne faudra plus lui dire « alors, heureuse ? » mais « alors, aux anges ? ».


        

           [La soubrette] plongea le regard dans la salle et découvrit le marquis de Bruyères tout rouge de satisfaction et dont les yeux pétillants de désir flambaient comme des escarboucles. Il avait retrouvé la Lisette, la Marton, la Sméraldine de son rêve ! Il était aux anges. ”


          THÉOPHILE GAUTIER – LE CAPITAINE FRACASSE – 1863


        


      


    


  


  

    

      

        
23. Un ange passe !


        

          S’utilise lorsqu’il y a un silence prolongé dans une assemblée.


        


        Si traditionnellement le silence est d’or, il est plutôt parfois de plomb lorsqu’un silence pesant et un peu trop long s’établit soudain dans un groupe de personnes plus ou moins volubiles quelques secondes auparavant.


        Dans ces cas-là, et à condition qu’on ne soit pas au sein d’une assemblée un peu trop guindée, certains ne se privent pas de dire : « un ange passe ! », histoire de détendre un peu l’atmosphère8.


        Pour quelle raison ?


        Eh bien malheureusement, il semble qu’il n’existe aucune certitude sur l’origine de cette expression. Alors je vous propose ici l’explication qu’évoque Alain Rey dans son Dictionnaire des expressions et locutions figurées, et que son auteur, M. Vilmos Bárdosi, linguiste spécialiste de la phraséologie française à l’université de Budapest, a bien voulu me fournir avec l’autorisation de la reproduire :


        « Selon la mythologie gréco-latine, il était interdit de parler en la présence d’Hermès et de Mercure (son équivalent latin), dieux de la parole et de l’éloquence. Quand, dans une société, quelqu’un se tait, il se fait donc le silence qui était demandé autrefois par les habitudes religieuses de l’Antiquité au moment de l’apparition supposée d’Hermès parmi les humains. Mais Hermès était aussi le messager des dieux. Comme, dans la religion chrétienne, les messagers de Dieu sont les anges, il est logique que, dans la locution, le nom d’Hermès ait été remplacé dans les langues européennes par le mot ange qui, lui-même d’ailleurs, signifiait en grec “messager” (angelos). »


        Qu’ajouter de plus à cette explication qui tient parfaitement la route, parue en 1989 dans un article intitulé « Un ange passe. Contribution à l’étymologie d’une locution » dans les actes d’un colloque international tenu à Strasbourg en 1988 ?


        

           L’ange plane, l’ange attend que nous cessions de bavarder pour dire l’essentiel.


          Et au moment où il se dit : « ça y est, je peux parler, moi, l’ange », eh bien on s’empresse de lui clouer le bec en disant « Tiens, un ange passe », avant que de tenter de relancer la conversation en faisant mine de s’intéresser à ce qui n’intéresse pas : « Et il va mieux, votre beau-frère ? » ; et c’est reparti… ”


          FRANÇOIS POMMIER – FIGURES ORDINAIRES DE L’EXTRÊME – 2009


        


      


    


  


  

    

      

        
24. Les Anglais ont débarqué



        

          Avoir ses règles.


        


        Cette expression ne date pas de juin 1944, mais de bien avant. Rappelez-vous ! En 1815, alors que Bonaparte a pris une dernière pâtée à Waterloo, les Anglais débarquent en France et vont l’occuper jusqu’en 1820. À cette époque, ils étaient habillés d’uniformes rouges.


        Le lien entre ce flot d’Anglais rouges envahissant le pays et la capitale et le flux rouge du sang menstruel a été facile à faire dès 1820 dans le parler populaire parisien, en (mauvais) souvenir de l’occupant, alors qu’il rentrait chez lui.


        Compte tenu du sujet traité, il est de règles et pas super flux de rappeler quelques autres appellations très poétiques de la chose : avoir ses ours*, avoir ses ragnagnas, écraser des tomates, être empêchée / gênée, faire relâche, jouer à cache-tampon, recevoir sa famille, repeindre sa grille au minium, etc.


        Il est aussi très intéressant de montrer l’avis qu’avait Pline l’Ancien d’une femme menstruée en 78 après J.-C. En voici un extrait représentatif :


        

          « Dans toute autre époque les règles coulant, si la femme fait nue le tour d’un champ de blé, on voit tomber les chenilles, les vers, les scarabées, et les autres insectes nuisibles. […] L’attouchement d’une femme en cet état gâte sans ressource les jeunes vignes, et fait mourir incontinent la rue et le lierre, plantes douées de vertus très puissantes. […] Cependant il est encore certain que les abeilles désertent leur ruche touchée par une femme en cet état ; que les lins noircissent dans la chaudière ; que le fil du rasoir s’émousse dans la main du barbier ; que les vases de cuivre touchés contractent une odeur fétide et se rouillent. »


        


        Étiez-vous au courant de tout cela, mesdames ?


        

           – Les Anglais ont débarqué ? demandait-il.


          – Non, répondait-elle, mais mes règles devraient venir ces jours-ci. Et, je ne sais pourquoi, chaque fois dans les jours qui précèdent, je ne me sens pas dans mon assiette. ”


          HENRI LOPES – LE LYS ET


            LE FLAMBOYANT – 1997


        


      


    


  


  

    

      

        
25. Il y a anguille sous roche



        

          1. Il y a quelque chose de caché, une perfidie qui se prépare.


          2. L’affaire n’est pas claire.


        


        Que les Guillaume qui sont dans la salle lèvent le doigt ! Ah, il y en a quand même pas mal.


        Eh bien, savez-vous que votre prénom a été un temps symbole de ruse et de tromperie ?


        Si vous vous demandez pourquoi votre principal défaut est ainsi connu, peut-être aurez-vous perspicacement remarqué que dans anguille tout comme dans Guillaume, on trouve guille.


        L’anguille est un charognard qui vit surtout la nuit, car elle n’aime pas la lumière. Dans la journée, elle a donc plutôt tendance à se cacher et le dessous des rochers est incontestablement une bonne adresse.


        C’est pourquoi, à l’époque où ces animaux pullulaient et faisaient le bonheur des gastronomes (ah, le fameux pâté d’anguilles du Moyen Âge !), il n’était pas rare, en soulevant une pierre sous l’eau, de déloger une anguille.


        Notre expression correspond donc bien à une réalité.


        Mais c’est aussi une métaphore qui s’explique par d’autres voies, nettement plus pénétrables que celles du Seigneur. Et c’est là que les Guillaume vont comprendre.


        Selon Pierre Guiraud, lexicographe du XXe siècle, dans Les Locutions françaises, le sens de « tromperie cachée » viendrait du lien établi plus ou moins consciemment ou d’un jeu de mots entre anguille et deux verbes guiller de l’ancien français.


        Le premier, venu du hollandais et signifiant normalement « fermenter » (à propos de la bière), avait aussi le sens de « éviter le combat, se faufiler », un peu comme l’anguille qui tente de s’échapper lorsque quelqu’un cherche à l’attraper (mais n’est-ce pas le cas de tout animal non domestique ?).


        Le second guiller vient du francique wigila (« ruse, astuce ») et signifiait « tromper », d’où également la dénomination de Guillaume pour suggérer la tromperie.


        Enfin, l’anguille était souvent assimilée à un serpent, animal fourbe s’il en est (comme preuve absolument incontestable, il suffit de se rappeler du « Aie confiance ! » de Kaa dans le dessin animé Le Livre de la jungle).


        Voilà donc suffisamment d’ingrédients pour que notre pauvre anguille qui ne demandait rien à personne devienne ainsi le symbole de la perfidie, la tromperie, la fourberie.


        Cette expression est attestée chez Rabelais en 1532, mais elle est probablement plus ancienne.


        

           Mais n’y auroit-il pas encore ici anguille sous roche,


          c’est-à-dire quelque allégorie cachée, quelque allusion maligne à un tournoi de la cour de François Ier ou de Henri II ? ”


          FRANÇOIS RABELAIS – PANTAGRUEL – 1532


        


        

           Faites tant de miracles qu’il vous plaira,


          pourvu que je vive libre et heureux.


          Je crains toujours ce prêtre papiste qui est ici ;


          il cabale sûrement contre notre liberté,


          et il y a là anguille sous roche. ”


          VOLTAIRE – QUESTIONS SUR LES MIRACLES – 1765


        


      


    


  


  

    

      

        
26. Un compte d’apothicaire



        

          1. Une facture exagérée.


          2. Un calcul compliqué dont les résultats n’ont aucun intérêt ou sont difficilement vérifiables.


        


        Ce n’est qu’au début du XIXe siècle que le terme pharmacien a remplacé apothicaire et, bizarrement, c’est au moment où ce dernier a commencé à tomber en désuétude que notre expression est apparue.


        À partir du milieu du XIVe siècle, le mot apothicaire désignait un commerçant qui vendait des produits médicamenteux, mais aussi des produits rares, des épices ou des ingrédients comme le sucre9.


        L’apothicaire était un personnage qui préparait, vendait et administrait des médications. Il devait donc avoir des connaissances avancées aussi bien en médecine qu’en ingrédients susceptibles d’entrer dans la composition des drogues qu’il fabriquait ; c’est pourquoi le savoir de cet homme érudit impressionnait très souvent ses clients.


        Profitant de l’admiration qu’il suscitait, il se permettait de vendre ses remèdes par petites quantités et très cher, n’hésitant pas à gruger plus ou moins les petites gens (d’où le premier sens) dont certains, devenus méfiants, n’hésitaient pas à négocier le compte de l’apothicaire ou le calcul du prix à payer, avant de le régler.


        

           Les étrangers se plaignent amèrement du manque de probité qui les rend dupes de tous les marchés qu’ils font. Les marchands surfont indignement, et même,


          après marché fait, rabattent encore. L’on rabat cinquante pour cent sur un compte d’apothicaire, c’est une chose reçue ; mais les Anglais prennent tous les comptes pour des comptes d’apothicaires, vont trop loin et se font appeler ladri,


          par ceux mêmes qui sont fort aises d’avoir leur pratique. ”


          LOUIS SIMOND – VOYAGE EN ITALIE


            ET EN SICILE – 1828


        


        

           Cependant, l’apothicaire ayant présenté un compte de 800 livres sterling (19,200 fr.), le malade a trouvé cette somme exorbitante,


          et l’affaire a été portée devant les tribunaux. […] Les médecins et les juges n’ont pu s’empêcher de rire en écoutant les détails de ce singulier régime ;


          cependant justice a été faite et le compte d’apothicaire fut réduit à moitié. ”


          ADOLPHE BIQUET – HISTOIRE DES FOUS CÉLÈBRES, EXTRAVAGANTS, ORIGINAUX… – 1830


        


      


    


  


  

    

      

        
27. Dans le plus simple appareil



        

          Nu (ou très peu vêtu).


        


        Aujourd’hui, quand vous entendez appareil, vous pensez tout de suite au mixeur qui trône dans la cuisine, à la perceuse qui vous a permis de faire connaissance avec vos ronchons voisins, à l’avion qui vous a emmené aux Seychelles ou, encore, au dentier qui va bientôt remplacer les quelques dents qui vous restent. En bref, un machin technique un peu complexe fabriqué par la main de l’homme10.


        Mais le sens initial du mot est bien différent.


        Pour nous en approcher, nous allons passer par le verbe appareiller dont, de nos jours, le sens évident pour presque tout le monde correspond au navire qui quitte le port. Or, au XVIe siècle, l’appareillage d’un navire, c’était sa préparation au départ, pas le départ lui-même.


        Bien sûr, appareiller et appareil ont la même origine.


        Cela a commencé au XIe siècle avec le verbe, venu du latin apparere qui voulait dire « préparer ». Le mot qui en est dérivé avait, à la fin du XIIe, le sens initial de « préparatif ». C’est pourquoi, par extension, au XVIe siècle, il a également eu la signification de « déroulement d’un cérémonial » ou de « magnificence », comme dans le mot apparat dérivé également du latin apparere.


        Et qui dit « apparat » dit « costume d’apparat ». C’est ainsi que appareil a désigné l’apparence, souvent fastueuse, des personnes se rendant « en grand appareil » à une cérémonie importante.


        Tout cela pour nous amener à comprendre que notre expression est un bel oxymore11. Car qui disait appareil, pour désigner l’apparence, supposait une longue préparation en habillement, maquillage et autres bricoles destinées à tenter de se faire plus beau que les autres invités.


        Alors quand Racine, dans Britannicus, écrit « Belle, sans ornement, dans le simple appareil d’une beauté qu’on vient d’arracher au sommeil », il pratique joyeusement l’oxymore (ou oxymoron) puisqu’un appareil était à l’opposé de la simplicité et de la nudité qu’évoque le simple appareil. Sauf que dans ce texte, bien entendu, il voulait signifier que la nudité de la personne lui donnait une apparence au moins tout aussi belle que si elle avait porté une superbe tenue.


        

           C’est ainsi qu’il peut être donné à voir des débordements conduisant à l’envahissement du terrain, les supporters s’appropriant alors le territoire réservé aux joueurs en signe de protestation. Envahissement qui n’a rien à voir avec le « streaking » qui concerne quelques hurluberlus descendant en général sur le terrain pour y courir dans le plus simple appareil. ”


          LOÏC CADIOU – GUIDE D’INTERVENTION DU SAUVETEUR – 2005


        


      


    


  


  

    

      

        
28. Le libre arbitre



        

          1. La pleine liberté de décider, de faire selon sa volonté.


          2. L’absence de contrainte.


        


        Quand on parle d’arbitre, de nos jours on pense souvent en premier à ce gusse en noir muni d’un sifflet (non, pas un agent de police, ni un curé sportif !) qui, sur un terrain rectangulaire d’environ 0,7 hectare, surveille vingt-deux autres gusses qui essayent pendant une heure et demie de se chiper un ballon rond.


        Mais ici, il n’est point question du noir siffleur. Merle alors !


        En fait, il existe deux versions du mot arbitre, d’étymologies différentes.


        La personne qui a pour rôle de juger, trancher ou régler un litige, ou de faire respecter des décisions ou des règles vient au XIIIe siècle du latin arbiter. Alors que l’autre version est venue au même siècle du latin arbitrium et a eu le sens de « volonté », ce dernier mot l’ayant rapidement supplanté, permettant d’éviter une homonymie pénible.


        C’est bien entendu dans ce dernier sens que le mot arbitre doit être compris dans notre locution, sachant qu’on a d’abord parlé de franc arbitre au XIIIe siècle, puis de libéral arbitre au XVIe avant que la forme libre arbitre répandue par Pascal au XVIIe ne devienne la formule usuelle.


        

           Si, pour ne prendre qu’un seul exemple, nous considérons chez l’homme sa tendance au crime, nous remarquerons d’abord que cette tendance dépend de son organisation particulière, de l’éducation qu’il a reçue,


          des circonstances dans lesquelles il s’est trouvé, ainsi que de son libre arbitre, auquel j’accorde volontiers l’influence la plus grande pour modifier tous ses penchants. ”


          CHARLES COQUELIN – DICTIONNAIRE DE L’ÉCONOMIE POLITIQUE – 1834


        


      


    


  


  

    

      

        
29. L’arbre qui cache la forêt



        

          Le détail qui empêche de voir l’ensemble.


        


        Voilà une belle métaphore sylvestre dont l’apparition semble dater du XXe siècle.


        Pour la comprendre, il vous suffit de vous livrer chez vous à une expérience très simple : prenez un étui de trombone à coulisse et posez-le à une extrémité de votre table de salle à manger ; prenez ensuite un éléphant et placez-le à l’autre extrémité12 ; maintenant, approchez-vous très près de l’étui et ouvrez grand les yeux ; vous ne verrez que la surface de l’étui, et pas l’éléphant situé derrière malgré sa nettement plus grande taille.


        Dans la forêt, l’expérience est la même : mettez-vous trop près d’un arbre quelconque (le détail) et vous ne verrez plus les autres arbres de la forêt (l’ensemble).


        Notre expression est donc une métaphore qui rappelle que, dans la vie, il arrive parfois qu’un détail capte notre attention et nous empêche de voir quelque chose de plus ample, de plus global (ce détail ayant pu être volontairement mis en avant par quelqu’un ayant intérêt à ce qu’on n’en perçoive pas plus).


        

           Et souvent la créatine est l’arbre qui cache la forêt. Car derrière la créatine,


          on se charge en testostérone ou autre hormone de croissance. ”


          JEAN-PIERRE DE MONDENARD –


            DICTIONNAIRE DU DOPAGE – 2004


        


      


    


  


  

    

      

        
30. L’argent n’a pas d’odeur



        

          1. L’argent malhonnêtement gagné ne trahit pas son origine.


          2. Peu importe d’où provient l’argent, l’essentiel est d’en avoir.


        


        Il suffit de faire tomber un billet de banque dans une fosse à purin puis de le récupérer pour comprendre que la véracité de cette expression est discutable, au moins au sens propre (si l’on peut dire, vu l’état du billet).


        Cette expression s’emploie en général pour un bien mal acquis dont on préfère oublier l’origine douteuse.


        C’est de l’empereur Vespasien qui régna sur Rome de 69 à 79 après J.-C. qu’elle viendrait.


        En effet, les caisses de l’empire étant vides, son contenu ayant été dilapidé par Néron, Vespasien institua nombre de taxes diverses afin de renflouer le trésor de l’État.


        L’une d’entre elles marqua plus particulièrement les esprits, celle sur les urines destinées à être collectées pour servir aux teinturiers (elles servaient à dégraisser les peaux). Elle était payable tous les quatre ans par tous les chefs de famille, en fonction du nombre de personnes (et d’animaux) vivant sous leur toit.


        Bien entendu, le peuple se moqua de cette taxe et Titus, le fils de Vespasien, lui en fit la remarque. L’empereur lui mit alors une pièce de monnaie sous le nez et lui dit, en lui demandant de la sentir : « l’argent n’a pas d’odeur » (« pecunia non olet »), sous-entendant ainsi que peu importait la provenance de l’argent tant qu’il remplissait les caisses.


        Et si les urinoirs publics installés à Paris à partir de 1834 s’appelaient des vespasiennes, c’est en mémoire de Vespasien, resté célèbre en raison de sa taxe sur les urines.


        Notez que l’argent malhonnêtement gagné est ce qu’on appelle maintenant « de l’argent sale ». Et pour « le laver », il n’y a qu’à le blanchir*.


        

           Autrefois, quand un sauveteur ramenait à terre un homme vivant, il recevait une prime de douze francs cinquante centimes. La prime était de vingt-cinq francs quand l’homme était mort. Il en résultait que les gens pour qui l’argent n’a pas d’odeur,


          au lieu de faire leurs efforts pour sauver les malheureux qui se noyaient,


          leur plongeaient au contraire la tête dans l’eau jusqu’à pleine et entière asphyxie,


          de façon à toucher les vingt-cinq francs, récompense de cette belle action. ”


          VICTOR HENRI ROCHEFORT-LUÇAY – LA LANTERNE – 1869


        


      


    


  


  

    

      

        
31. Une arlésienne



        

          Une personne ou une action qu’on attend et qui ne vient jamais.


          Une chose dont on parle, mais qui n’arrive ou ne se produit jamais.


        


        On sait qu’une Arlésienne est une habitante de la ville d’Arles, dans les Bouches-du-Rhône, en Provence. Mais les Arlésiennes ont-elles l’habitude de poser des lapins* à ceux qui les attendent, au point que c’en est devenu une expression ?


        Eh bien, on ne peut pas vraiment généraliser, car ici c’est d’une Arlésienne bien particulière qu’il est question.


        On la doit à Alphonse Daudet qui la fait apparaître dans un conte en 1866, lequel conte est mis en musique six ans plus tard par Georges Bizet dans un opéra où le personnage qui lui donne son titre n’apparaît jamais sur scène.


        Dans cette histoire, un jeune homme, Jan, veut épouser une jeune Arlésienne dont il est tombé amoureux après l’avoir rencontrée une seule fois. Une grande fête pour les fiançailles est même organisée, mais en l’absence de la « fiancée ».


        Au cours de la soirée, un homme arrive et annonce à Jan ainsi qu’à son père que c’est à lui que la fille était promise et qu’elle n’était qu’une « coquine ».


        Désespéré, Jan devient longtemps taciturne puis, pour donner le change à sa famille, fait la fête, mais sans oublier pour autant sa belle. Il finit par se suicider sous les yeux de sa mère.


        C’est de cette personne attendue sans cesse et qui ne vient pas que, par extension, une arlésienne a fini par désigner toute personne ou chose qu’on attend et qui ne se présente ou n’arrive jamais.


        

           Un ministre qui joue l’Arlésienne en banlieue. Attendu à Argenteuil,


          Sarkozy s’inquiète des conditions de son retour sur la dalle. ”


          LIBÉRATION – ARTICLE DU 26 FÉVRIER 2007


        


      


    


  


  

    

      

        
32. Passer l’arme à gauche



        

          Mourir.


        


        Cette expression du début du XIXe siècle est d’origine militaire, le milieu militaire étant un milieu où la « mort professionnelle » est très pratiquée.


        Mais son origine exacte est tellement discutée qu’on n’a aucune certitude.


        Toutefois, la plupart des commentateurs s’accordent sur les connotations de maladresse, de valeur maléfique qu’on attribuait à cette époque à la gauche (mot qui a remplacé le mot senestre de même racine que sinistre).


        Une explication lie l’origine de l’expression à la pratique de l’escrime.


        La main qui tient le fleuret étant en général la droite, passer l’arme à gauche à l’adversaire, c’était la lui arracher de la main droite donc pouvoir ensuite aisément le tuer.


        Une autre explication vient de la position du repos (par opposition à celle du garde-à-vous) qui est celle où le soldat pose son fusil au pied gauche.


        Et du repos au repos éternel, il n’y a parfois qu’un petit pas…


        Une troisième vient des soldats de l’époque napoléonienne qui, lorsqu’ils devaient recharger leur fusil, devaient déchirer une cartouche (cylindre de carton contenant la charge de poudre et la balle du fusil), ce qui leur imposait de placer leur arme à gauche et de se redresser en partie, les rendant ainsi plus vulnérables aux tirs ennemis.


        Celui qui mourait d’une balle ennemie bien placée venait donc probablement de passer son arme à gauche.


        La dernière proposée ici (mais il en existe encore quelques autres) date du Moyen Âge où, après une union, les écus des deux familles pouvaient être accolés pour former un nouveau blason. Les armes (au sens de « armoiries ») de l’époux étaient à droite, ceux de l’épouse à gauche. En cas de mort de l’époux, ses armes étaient transférées à gauche du blason.


        Passer l’arme (ou les armes) à gauche signifiait donc qu’on venait de rendre l’âme.


        

           Ces gens-là sont comme les chiens qui abandonnent la maison quand ils sentent que quelqu’un va passer l’arme à gauche. ”


          JEAN PRIEUR – LES VISITEURS DE L’AUTRE MONDE – 1994


        


      


    


  


  

    

      

        
33. D’arrache-pied



        

          1. Sans relâche, sans interruption.


          2. En fournissant un effort intense.


        


        Il est vrai que certains travaux dangereux peuvent, en cas de maladresse d’un des intervenants, aboutir à un arrachage de pied. Et dans ce cas, il est rare que la victime prenne son pied*…


        Mais cette histoire de pied arraché ne doit pas être prise au pied de la lettre* : il ne s’agit que d’une image.


        Voilà une expression, ou plutôt une locution adverbiale, qui nous vient de 151513 et qui a changé trois fois de sens depuis son apparition.


        À cette époque, elle signifiait « tout de suite » et elle vient probablement du fait que la personne à qui on demandait d’agir immédiatement devait quitter son immobilité et très vite bouger et « arracher » ses pieds du sol (l’un après l’autre, bien sûr, sinon elle se cassait la figure), comme si la position immobile correspondait à des pieds plantés en terre.


        Ensuite (chez Rabelais, par exemple), elle a signifié « sans interruption » ou « sans relâche », sans explication claire sur le glissement du sens.


        La seconde signification proposée apparaît et vit parallèlement à la précédente à partir du XVIIIe siècle, probablement parce que celui qui travaille sans relâche est tenu de fournir un effort intense.


        

           Les négociations se poursuivent et il n’y a pas à vrai dire grand-chose de neuf,


          même si je ne peux pas entrer dans tous les détails. Nous travaillons d’arrache-pied pour sa libération, ici à Paris, comme dans notre ambassade de Manille. ”


          LE PARISIEN – ARTICLE DU 9 JUILLET 2000


        


        

           Malade depuis plusieurs mois, il [André Frossard] travaillait d’arrache-pied sur une traduction de la Bible, tout en continuant de caracoler dans ses « cavalier seul », sus aux païens qui le chatouillaient. ”


          LIBÉRATION – ARTICLE DU 3 FÉVRIER 1995


        


      


    


  


  

    

      

        
34. Signer son arrêt de mort



        

          Faire ou dire quelque chose, commettre un acte qui va conduire inéluctablement à la mort.


        


        Comprise de manière un peu simpliste, cette expression peut laisser perplexe. En effet, si on signe de quoi « arrêter » sa mort, c’est qu’on va l’empêcher et donc ne pas mourir. Dans ce cas, le sens paraît complètement opposé à ce qu’il est réellement.


        Mais c’est oublier qu’un « arrêt » ou un « arrêté », c’est une décision prise par une autorité administrative ou judiciaire. Un « arrêt de mort » entraîne alors la peine capitale. Signer son arrêt de mort, c’est donc signer l’arrêt qui va nous être fatal, celui qui décide qu’on va mourir.


        Autrement dit, au figuré, c’est faire de son propre chef ce qu’il faut pour provoquer sa propre disparition (comme prendre un bain dans une rivière infestée de crocodiles ou bien traverser lentement une autoroute un jour de grande circulation).


        

           La LCR vient de dévoiler son vrai visage : derrière une formation en apparence ouverte pointe un vieux courant trotskiste. Quant au Parti communiste, s’il est absent de la compétition présidentielle, il signe son arrêt de mort. La gauche mouvementiste,


          elle, veut faire de la course à l’Élysée une simple tribune pour ses idées. ”


          LIBÉRATION – ARTICLE DU 12 DÉCEMBRE 2006


        


      


    


  


  

    

      

        
35. Un homme de l’art – C’est du grand art – L’enfance de l’art



        

          Un expert dans son métier. – C’est superbement réalisé. – Quelque chose de simple à faire.


        


        Savez-vous qu’un charcutier, s’il est un homme de lard, et de cochon, peut aussi parfaitement être « un homme de l’art », même si la fabrication du saucisson ou de l’andouillette ne s’apparente pas, de près ou de loin, à de la peinture ou de la sculpture, pour ne prendre que ces deux formes très connues d’art ?


        Ces trois locutions au sens bien différent sont toutes liées par le mot art. Lorsqu’on entend ce dernier, on pense la plupart du temps à des activités créatrices où le talent et l’imagination permettent à l’artiste de produire des œuvres dont il espère qu’elles seront admirées, qu’il s’agisse de toiles, de sculptures, de symphonies, de films ou de bandes dessinées…


        Cet art-là est indissociable de la notion de beauté, quelle que soit sa forme, même si celle-là est extrêmement subjective.


        Mais plus généralement, un « art », c’est un ensemble de connaissances et de techniques permettant d’élaborer quelque chose.


        Le charcutier qui fabrique son andouillette dans son arrière-boutique (dissertera-t-on longtemps sur la beauté ineffable de l’andouillette ?) utilise pour cela des techniques patiemment apprises, qu’il maîtrise suffisamment pour fabriquer un produit de qualité (du moins on l’espère quand on en est l’acheteur puis le consommateur).


        « Un homme de l’art », c’est donc celui qui connaît très bien son métier et ses procédés, et qui est capable de parfaitement réussir ce qu’il entreprend dans son domaine.


        Contrairement à la suivante, à l’usage beaucoup plus ouvert, cette locution s’applique à quelqu’un qui produit réellement un travail utile et de qualité. D’abord utilisée pour les médecins ou les architectes, on l’applique aujourd’hui à toutes les activités.


        « C’est du grand art » est généralement une expression d’étonnement ou de satisfaction devant la manière, parfaite, dont quelque chose a été réalisé, montrant, de la part de celui qui l’a fait, une réelle habileté.


        Oui, mais un homme peut être très habile dans bien des domaines, y compris illégaux. Lorsqu’un cambriolage, le casse de Nice, par exemple, a nécessité une organisation judicieuse et sans faille, on peut tout de même dire que « c’est du grand art ».


        Autant dire que la maîtrise de ce genre d’art n’est pas toujours enviable.


        Enfin, « l’enfance de l’art », c’est le tout début de la virtuosité nécessaire pour accomplir quelque chose. Or, si on n’en est qu’au début de son apprentissage, avec cet art encore balbutiant, on ne peut réaliser que des choses simples. D’où le sens de la locution.


        

           Telle est l’extrême variété des questions médico-légales, qu’un homme de l’art,


          quelque instruit qu’on le suppose, ne peut les résoudre toutes avec une égale sagacité. ”


          J. BRIAND, J. X. BROSSON, J.-S. CHAUDÉ –


            MANUEL COMPLET DE MÉDECINE LÉGALE – 1828


        


        

           Quand le marlin se manifeste, le skipper évalue son poids et indique la canne et la ligne à utiliser, celles qui, au vu de la taille du marlin, permettront peut-être d’établir un record. Les teasers sont alors rentrés et le vif mis à l’eau. C’est du grand art,


          réservé à des capitaines d’exception, dans des lieux de pêche privilégiés. ”


          MICHEL MARGOULIÈS – GRANDE PÊCHE SPORTIVE :


            ESPADON, THONS, MARLINS – 2001


        


        

           On est loin des années 1960-1970 où ce genre [le court-métrage] était considéré comme un exercice de style nombriliste ou comme l’enfance de l’art cinématographique. ”


          MACHA SÉRY – LE MONDE – ARTICLE DU 18 JANVIER 2011


        


      


    


  


  

    

      

        
36. Fier comme Artaban



        

          Très fier, parfois même arrogant.


        


        Cette expression est d’origine littéraire. Elle est attestée en 1688 dans l’ouvrage intitulé L’Esprit de la France et les maximes de Louis XIV d’auteur inconnu.


        Artaban est ici un personnage important d’un énorme roman, une épopée historique (12 volumes, plus de 4 000 pages), intitulé Cléopâtre et écrit par Gautier de Costes de La Calprenède entre 1647 et 1658.


        Du succès de ce roman à l’époque ne sont restées que la fierté et l’arrogance de son personnage, la sonorité de son nom ayant probablement aidé à la conservation de l’expression.


        Contrairement à ce que certains croient, cet Artaban-là n’a donc rien à voir avec des actes de bravoure de certains des fameux rois parthes de la dynastie des Arsacides, Artaban Ier ayant commencé son règne au IIIe siècle av. J.-C. et Artaban V l’ayant terminé au IIIe après J.-C.


        Leur règne est beaucoup trop ancien, pour justifier que notre expression ne soit apparue qu’au XVIIe siècle.


        

           Et puis, ma toilette faite, mon petit chapeau de gros feutre en arrière,


          avec ma belle blouse bleue, mes braies de futaine et mes petits sabots neufs,


          je descendis fier comme Artaban dans la cuisine. ”


          BATISTO BONNET – VIE D’ENFANT – 1981


        


      


    


  


  

    

      

        
37. Se faire appeler Arthur



        

          Se faire gronder, réprimander.


        


        Il existe deux hypothèses pour expliquer l’origine de cette expression, une amusante et répandue, mais assez probablement fausse, une autre incomplète.


        La première daterait de la Seconde Guerre mondiale.


        Dans la France occupée, à certaines périodes de l’année, le couvre-feu commençait à vingt heures14, soit huit heures du soir.


        Les patrouilles allemandes chargées de son application avaient pour habitude de prévenir les retardataires en leur indiquant leur montre et en leur disant « acht Uhr ! », ce qui, dans la langue de Goethe, veut dire « Huit heures ! » et se prononce à peu près comme artour.


        Comme, de l’entente de « artour » à l’écoute de « Arthur », il n’y a qu’un pas quand on ne comprend rien à l’allemand, on imagine bien le pauvre gamin qui rentrait chez lui après s’être fait sermonner par le chef de patrouille, se plaindre non seulement de s’être fait gronder, mais en plus de s’être fait appeler Arthur alors qu’il s’appelait Julien.


        Mais on peut sans trop d’hésitation éliminer cette première explication, car les premières attestations de l’expression sont antérieures au début de la guerre.


        En effet, selon Cellard et Rey, dans leur Dictionnaire du français non conventionnel, la seconde explication, elle, daterait des environs de 1920 et serait liée à l’argot où un arthur désignait un gigolo mondain ou un proxénète, sans qu’on sache vraiment pourquoi aujourd’hui.


        On disait aussi se faire appeler Jules (qui avait la même signification, en argot).


        Malheureusement, rien n’indique avec précision pour quelle raison ces deux prénoms ont été utilisés de manière ironique dans ces deux expressions similaires.


        

           Quand la nuit tombe, Julien s’écrie invariablement en regardant sa montre :


          « Merde ! Je vais encore me faire appeler Arthur ! » ”


          JEAN-MICHEL OLIVIER – L’ENFANT SECRET – 2003


        


      


    


  


  

    

      

        
38. À l’article de la mort



        

          À l’agonie, près de mourir.


        


        En général, on ne trouve dans le journal un article sur un mort que postérieurement à son décès. Or, « l’article de la mort » se situe en général juste avant le décès. Comment se fait-ce ?


        Eh bien parce que cet article-là ne désigne ni celui d’un journal, ni celui qui précède un nom.


        Cette expression qui date du XVe siècle vient du latin in articulo mortis où articulo vient de articulus qui, dans cette locution, désigne une division du temps, donc un « moment ». In articulo mortis peut ainsi se traduire par « au moment de la mort ».


        Pour ceux qui aiment le latin (moi je préfère les Latines, mais c’est chacun selon ses goûts), il est intéressant de savoir que in extremis voulait dire littéralement « dans les derniers moments » ce qui peut aussi se dire « à l’article de la mort ».


        Son utilisation a depuis été détournée pour devenir quelque chose comme au tout dernier moment mais avec le sens « de justesse ». Ainsi, on peut dire « il a pris le train in extremis » ; sauf que s’il a pris le train en pleine face, sur la voie, on retrouve plutôt le sens d’origine…


        

           Certains journaux laissent entendre, vers le 10 juillet, que Marat est à l’article de la mort. L’Ami du peuple se sait condamné à court terme. Mais l’histoire devait interrompre le cours de sa vie de manière beaucoup plus spectaculaire. ”


          JACQUES GUILHAUMOU – LA MORT DE MARAT, 1793 – 1989


        


      


    


  


  

    

      

        
39. Être un as



        

          Être le meilleur dans son genre, dans l’activité qu’on exerce.


        


        Au XIIe siècle, le mot as a initialement désigné la face d’un dé qui ne comporte qu’un point. De cette faible valeur, le mot a d’abord été associé à des choses de peu de valeur (ne valoir un as voulait dire « ne rien valoir du tout »).


        Puis sont arrivés les jeux de cartes où l’as avait au contraire le rang le plus élevé, au-dessus des rois, sans que ce revirement de position soit expliqué.


        Selon le Dictionnaire historique de la langue française, c’est dès 1868 que le terme as, sorti des jeux, désigne le premier aviron d’une yole (canot de compétition contenant 2, 4 ou 8 rameurs). Dans les courses hippiques également et un peu plus tard, c’est le premier cavalier du peloton de tête qui se voit affublé de cette appellation argotique. Dans les deux cas, c’est le premier qui est un « as ».


        Pendant la guerre de 14-18, les aviateurs, entre deux missions, jouaient à la manille, jeu de cartes inventé à la fin du XVIIIe siècle, où, une fois n’est pas coutume*, ce n’est pas l’as qui est la plus forte carte, mais le dix, juste avant l’as. Et, du coup, lorsque le pilote approchait du dixième ennemi abattu, il devenait un « as », par assimilation à son jeu préféré.


        C’est de ces utilisations que le terme as, servant à désigner des premiers ou très forts dans leur spécialité, s’est ensuite répandu dans tous les domaines.


        « L’as des as » est un champion d’exception dans son domaine, comme Georges Guynemer avec ses 54 victoires. Mais attention, un « as du volant » n’est pas celui qui réussit à envoyer dix autres automobilistes dans le décor !


        

           Le Grec là-haut, c’est un as, dit un gars s’adressant à Sucus. Il est capable avec sa putain de grue, qui soulève quarante tonnes, d’enlever le bouchon d’une bouteille ! ”


          JOHN BERGER, MARIANNE SERVOUZE KARMEL – FLAMME ET LILAS – 1992


        


      


    


  


  

    

      

        
40. Un as de pique



        

          Une personne mal habillée ou à l’apparence bizarre…


        


        On dit d’ailleurs principalement de quelqu’un qu’il est « habillé (ou attifé, fringué, ficelé…) comme l’as de pique ».


        Allez donc vite chercher un jeu de cartes, sortez-en l’as de pique et regardez sa tenue vestimentaire ! Si vous y arrivez, c’est soit que vous avez une très mauvaise vue, soit que vous ne jouez jamais aux cartes et avez sorti au hasard le valet de carreau, soit que votre jeu n’est pas très ordinaire puisque comme tous les autres as, celui de pique, contrairement aux figures comme le valet, la reine et le roi, ne contient au milieu que son signe, donc ici un gros pique.


        Alors pourquoi cette expression ?


        Malheureusement, on ne le sait pas réellement !


        Au XVIIe siècle, elle était très péjorative : « On dit aussi par injure à un homme stupide, que c’est un bon as de pique » (Furetière) mais sans qu’on sache vraiment pourquoi, c’est l’as de pique qui a été retenu pour cette désignation.


        Au XIXe siècle, la ressemblance approximative entre le pique dessiné sur les cartes et le croupion de poulet a provoqué la naissance de l’argot as de pique pour désigner l’anus. Quelqu’un qui se faisait alors traiter d’as de pique était donc simplement un « trou du cul » avec l’acception moderne.


        Aujourd’hui, on utilise cette expression surtout en rapport avec l’habillement, pour quelqu’un qui manque de goût, sans qu’on sache vraiment ce qui motive cette comparaison, ni qu’on sache qui, du jugé ou du juge, s’habille vraiment avec mauvais goût…


        Littré donne aussi la signification « mauvaise langue ».


        Cela viendrait de la contraction de as de pique en « aspic », serpent qui est forcément une mauvaise langue, mais apparemment, d’après Alain Rey, sans qu’aucun texte ne vienne réellement étayer cette interprétation.


        Pour en revenir à l’expression argotique, il est amusant de voir que, après l’invasion de l’Irak, dans le jeu de cartes qu’avaient créé les Américains avec les têtes de tous les Irakiens recherchés, l’as de pique était Saddam Hussein.


        

           La seconde suivante, son bras droit entra dans la pièce : Bobby Manier. Un gros bonhomme habillé comme l’as de pique. Sale, mauvais, malodorant et très moche… ”


          SÉBASTIEN BOUCHERY – LE VOYAGE SPIRITUEL D’HENRY LUDIL – 2009


        


      


    


  


  

    

      

        
41. L’assiette au beurre



        

          Une situation source de profits et faveurs pas toujours licites.


        


        Je profite du fait qu’on parle ici du beurre pour rappeler (voir les détails à l’expression mettre du beurre* dans les épinards) que l’usage du beurre a évolué au fil des siècles. D’utilisation courante au Moyen Âge, chez les pauvres, il deviendra un complément alimentaire surtout réservé à l’aristocratie à partir de la fin du XVe siècle.


        Dans plusieurs métaphores nées à partir de cette époque, le beurre est un symbole de richesse, un emblème de luxe.


        On imagine bien alors, autour d’un banquet ou d’une réception chez les gens de la haute société, que les convives qui avaient les postes les plus enviables ou donnant le plus de pouvoir, étaient choyés par la maîtresse de maison et qu’on mettait dans leur assiette les plats les plus beurrés (ce qui, soit dit en passant, n’était pas forcément un cadeau si l’on en croit les médecins d’aujourd’hui qui bannissent le beurre pourvoyeur de mauvais cholestérol).


        C’est de ces petites faveurs offertes aux puissants qu’aurait pu naître notre métaphore, le beurre étant le symbole des diverses choses dont ils peuvent profiter de par leur statut, que ce soit sous la forme de cadeaux offerts plus ou moins spontanément, ou de profits obtenus de manière plus ou moins licite (avantages en nature, commissions, pots-de-vin, etc.).


        Mais on ne peut pour autant ignorer l’influence possible d’un jeu de mots sur une autre acception du mot assiette, celle liée à l’impôt. Or, à partir du moment où la collecte de cette taxe impôt-pulaire était confiée à des exécutants d’une probité pas toujours exemplaire, il était facile pour certains d’entre eux de trafiquer les chiffres et de s’approprier une partie de ce qu’ils récoltaient, ces sommes partiellement détournées leur donnant la richesse nécessaire pour prétendre faire partie de la caste des consommateurs de beurre.


        Cette ancienne expression aurait pu disparaître s’il n’y avait pas eu, au début du XXe siècle, la naissance d’un journal satirique intitulé L’Assiette au beurre, en quelque sorte un ancêtre de notre Charlie Hebdo contemporain, journal qui s’attaquait entre autres aux excès des gens de pouvoir, politiques ou entrepreneurs, qui profitaient largement de leur situation pour gruger les autres et s’approprier un maximum de choses au détriment des gens peu aisés.


        Aujourd’hui, on l’utilise plutôt rarement. Et lorsqu’elle l’est, c’est souvent pour évoquer la corruption dans le monde politique (si tant est qu’une telle déviance puisse exister, bien sûr).


        

           Elle sent, au fond, que c’est fini ; qu’elle ne gardera pas indéfiniment l’assiette au beurre. ”


          ROGER MARTIN DU GARD – LES THIBAULT VII – 1930


        


        

           Et surtout, essayons de sauvegarder notre folklore.


          Il faut l’imposer, l’enseigner, le seriner aux autres,


          pour encourager le tourisme si cher à notre « assiette au beurre ».


          Quand est-ce que la population, sa misère, son ignorance cesseront de représenter des objets de curiosité ? Visons-nous à transformer notre pays en un vaste jardin zoologique ? ”


          ANTOINE A. RAPHAEL – LE DRAME HAÏTIEN, 1988 – TROISIÈME ÉDITION – 2007


        


      


    


  


  

    

      

        
42. Ne pas être dans son assiette



        

          Ne pas être dans son état normal, physiquement et/ou moralement.


        


        De nos jours, à moins de faire du cheval ou de l’aviation, par exemple, quand on pense assiette, on pense généralement au plat individuel dans lequel on mange. Alors il semble assez normal de « ne pas être dans son assiette », car qui aurait l’idée saugrenue de s’y vautrer ?


        Mais c’est oublier que l’assiette individuelle n’est entrée dans les mœurs du peuple qu’après le XVIe siècle, l’habitude étant auparavant de manger avec les doigts dans le plat commun placé au centre de la table15.


        En effet, le mot assiette a son origine liée au verbe asseoir. De ce fait, un des sens du mot est, depuis 1580 chez Montaigne, « la manière d’être assis » et, pour les amoureux des équidés, la « position du cavalier sur sa monture ».


        Cette association du mot à une position a donné, au figuré et chez le même auteur, le sens de « état de l’esprit » ou « façon d’être ».


        C’est cette dernière signification qu’on retrouve dans notre expression.


        Certains esprits curieux se demanderont pourquoi le mot assiette a ensuite désigné ce plat individuel. À ceux-là (les autres, vous pouvez tourner la page), je répondrais que c’est parce que, toujours en restant avec le sens de « position » et dès la fin du XIVe siècle, le mot a désigné la situation d’un convive à une table. Par extension, le service posé à chaque place a également été appelé assiette avant que le mot ne désigne finalement plus que le petit plat individuel.


        En tout cas, ce qu’on peut constater, c’est que lorsqu’on n’est pas dans son assiette on s’intéresse généralement peu à ce qu’il y a dedans.


        

           Des signes avant-coureurs. Déjà, sur la rampe de lancement,


          Christophe Moreau ne paraissait pas dans son assiette.


          Le visage inexpressif, le regard dans le vague, l’absence de lunettes,


          aussi bénigne soit-elle, témoignaient d’une motivation sur le déclin. ”


          LE FIGARO – « MOREAU A FAIT SON DEUIL » – ARTICLE DU 27 AVRIL 2009


        


      


    


  


  

    

      

        
43. Ne pas être sorti de l’auberge



        

          Ne pas en avoir fini avec les difficultés ou les ennuis.


        


        Voilà une expression du XIXe siècle en apparence étrange, car il semble difficile d’associer les ennuis avec une auberge, généralement destinée à être accueillante.


        Et, à part dans l’auberge de Peyrebeille, dite L’Auberge rouge, quand on décide de sortir du lieu, rien ne nous empêche de le faire, pour peu qu’on ait payé notre dû.


        Il nous faut donc nous tourner vers l’argot et plus précisément celui des voleurs pour comprendre le sens de cette expression.


        En effet, dans ce monde-là, le terme auberge désigne la prison, ce lieu où le voleur trouve gîte et couvert, comme dans une auberge, une fois qu’il a été capturé et condamné.


        Autant dire qu’une fois qu’il y est enfermé, non seulement il est loin d’en avoir fini avec les ennuis de la captivité, promiscuité et sévices divers, entre autres, mais il aura beaucoup de mal à en sortir de son propre chef.


        Cette expression en a donné une complémentaire qui est sortir de l’auberge pour « se tirer d’un mauvais pas », donc des ennuis dus à la situation pénible dans laquelle on se trouvait.


        

           – J’ai bien compris votre allusion, lieutenant, mais qu’est-ce que ça change ?


          – Ça change, ça change que… ça change que si le Klan local est vraiment dans le coup et (sic) bien nous ne sommes pas sortis de l’auberge ! ”


          JOHN TOLAND – NO MAN’S LAND – 1980


        


      


    


  


  

    

      

        
44. Une auberge espagnole



        

          1. Un lieu / une situation où on ne trouve que ce qu’on y a apporté.


          2. Un endroit où on trouve de tout, où on rencontre n’importe qui.


        


        Le premier sens indiqué est l’original. Il vient de la mauvaise réputation qui, dès le XVIIIe siècle, était faite par les voyageurs étrangers aux auberges espagnoles où il était conseillé aux visiteurs, s’ils voulaient manger à leur faim, d’apporter eux-mêmes de quoi se sustenter et se désaltérer, soit parce que l’auberge offrait le gîte, mais pas le couvert, soit parce que la qualité et la quantité de ce qui leur y était servi étaient très critiquables.


        Mais un nouveau sens de cette expression est apparu assez récemment, et on lui donne trois explications possibles, éventuellement complémentaires :


        – une simple méconnaissance du véritable sens ;


        – chacun apportant son repas, on trouvait forcément dans l’auberge une grande variété de nourritures ;


        – une faune très variée fréquentait les auberges placées sur le chemin du pèlerinage à Saint-Jacques-de-Compostelle, puisqu’on était susceptible d’y croiser des gens venus de très nombreux pays différents.


        Par extension, on désigne par auberge espagnole toute idée ou situation où chacun trouve ce qui l’intéresse, ce qu’il comprend, en fonction de ses goûts, sa culture, ses convictions…


        

           Si la Neuvième Symphonie était présentée aujourd’hui comme le morceau de concours d’un prix de Rome, on y prendrait très peu d’intérêt et de plaisir.


          Mais il y a deux cents ans que l’on tartine sur elle ; on y arrive extasié d’avance,


          y apportant, comme dans les auberges espagnoles, tout ce qu’on souhaite d’y trouver. ”


          HENRY DE MONTHERLANT – NOTES DE THÉÂTRE – 1943


        


        

           Quant aux éventuelles alliances pour le second tour des municipales à Paris, Pierre-Yves Bournazel a déclaré : « C’est une auberge espagnole que M. Delanoë nous prépare. » ”


          LE NOUVEL OBSERVATEUR – ARTICLE DU 20 FÉVRIER 2008


        


      


    


  


  

    

      

        
45. De bon / mauvais augure



        

          Qui annonce quelque chose de positif / de négatif.


        


        Le mot augure, attesté au XIIe siècle, vient du latin où on trouvait aussi bien augur qui désignait un devin que augurium qui était un présage.


        Pour le premier sens, dans l’Antiquité, un augure était une sorte de prêtre considéré comme l’interprète de la volonté des dieux : il observait des signes naturels comme l’évolution du ciel, le tonnerre ou le vol des oiseaux pour deviner ce qui allait se passer16.


        Seul le second sens de « présage » a survécu dans nos locutions d’aujourd’hui. Et c’est ainsi que, pour certains, un chat noir qui passe devant eux sous une échelle et fait tomber et se casser un miroir est considéré comme un signe très très défavorable.


        

           Tout de suite il passa chez la Marquise de Breil sa belle-fille, & me présenta à elle, puis à l’Abbé de Gouvon son fils. Ce début me parut de bon augure.


          J’en savois assez déjà pour juger qu’on ne fait pas tant de façon à la réception d’un laquais. En effet on ne me traita pas comme tel. ”


          JEAN-JACQUES ROUSSEAU – LES CONFESSIONS – 1782-1789


        


      


    


  


  

    

      

        
46. Mesurer à l’aune de…


        

          Juger, estimer par comparaison avec…


        


        Ce dont on est sûr, c’est que l’aune a été une unité de mesure jusqu’en 1834, date à laquelle elle a été abolie en France.


        Mais si l’on se plaint aujourd’hui d’avoir à rencontrer à la fois des unités décimales et des unités anglo-saxonnes (comme le pouce, le pied, le mile ou les degrés Fahrenheit, par exemple), avant 1834, c’était bien pire.


        Car, outre les autres mesures (perches, lieues, toises…), il n’y avait pas qu’une aune.


        Si l’aune de Paris, comme chacun le sait, avait une longueur de 3 pieds 7 pouces et 10 lignes et 5/6, soit très exactement 1,188 m17, l’aune pouvait mesurer de 0,513 m18 à 2,322 m, selon le métier, la région ou le pays (en France, François Ier a tenté de généraliser une aune commune au pays en 1540).


        Autant dire que la mesure d’un même objet pouvait donner des nombres d’unités très différents, selon l’aune qu’on avait l’habitude d’utiliser.


        C’est ainsi que, par extension, on a vu apparaître l’expression cousine de la nôtre, mesurer à son aune, qui voulait dire « juger par rapport à soi-même » (par rapport à l’aune qu’on connaît, qu’on a l’habitude d’utiliser).


        Par extension toujours, notre locution indique, plus généralement, que le jugement est fait d’après les éléments ou les informations dont on dispose.


        

           L’histoire de l’ordre ne saurait s’apprécier seulement à l’aune de celle de l’abbaye-mère. ”


          DENYSE RICHE – L’ORDRE DE CLUNY À LA FIN DU MOYEN ÂGE – 2000


        


        

           Le succès de la loi sur la RTT,


          jugée à l’aune de la création de nouveaux emplois. ”


          COLETTE BERNIER – FORMATION, RELATIONS PROFESSIONNELLES ET SYNDICALISME À L’HEURE DE LA SOCIÉTÉ-MONDE – 2002


        


      


    


  


  

    

      

        
47. L’avocat du diable



        

          1. Celui qui défend une personne ou une cause difficile à défendre.


          2. Celui qui attaque volontairement les arguments d’un autre pour le forcer à les renforcer.


        


        Si un avocat est chargé de défendre des accusés, il y a parfois des supposés coupables ou des causes qu’il semble très difficile de défendre tellement la culpabilité est certaine, l’atrocité des crimes choquante ou la cause amorale.


        Et pourtant, tout le monde doit pouvoir être défendu, même ce satané diable, considéré par certains comme responsable de tant d’infâmes vilenies.


        De nos jours, et depuis le début du XIXe siècle, celui qui se fait « l’avocat du diable » est celui qui défend une cause choquante ou perdue d’avance, que ce soit par jeu (le plaisir de choquer ceux qui n’admettent pas qu’on puisse aller dans ce sens) ou, de manière plus sournoise ou rusée, pour obtenir quelque chose qui n’aurait pas été accordé sans la belle démonstration qu’impose une défense efficace.


        De manière plus générale, un « avocat du diable » est aussi celui qui, volontairement, dénonce la thèse de celui avec lequel il discute dans le but de lui faire renforcer ses arguments pour, au final, faire sienne cette thèse si elle a résisté aux attaques ainsi formulées.


        Mais cette locution nous vient à la fois du milieu ecclésiastique et de celui du XVIIIe siècle.


        En effet, l’« advocatus diaboli » était un religieux qui, au cours de l’étude préalable à la canonisation d’une personne, devait rechercher tout ce qui, dans le comportement de la personne, pouvait montrer l’influence du diable, sachant que, bien entendu, tout individu destiné à devenir un saint doit au moins avoir mené une vie irréprochable (et accessoirement avoir accompli quelques miracles par-ci par-là).


        Si ce religieux avait donc vis-à-vis du possible futur saint un rôle d’accusateur et s’il devait retrouver tous les éléments permettant de s’opposer à la canonisation, il était bien le défenseur des éventuelles actions du diable, en opposition avec le défenseur du saint ou « avocat de Dieu ».


        Ce rôle a été supprimé par le pape Jean-Paul II en 1983.


        

           Nous causions de tout, parfois âprement, si nous n’étions pas du même avis… Je me faisais souvent l’avocat du diable… ”


          JULIETTE LALONDE-RÉMILLARD – LIONEL GROULX, L’HOMME QUE J’AI CONNU – 2000


        


      


    


  


  

    

      

        
48. Dans tous les azimuts – Tous azimuts



        

          Dans toutes les directions, de tous les côtés, par tous les moyens.


        


        Évacuons tout de suite une éventuelle interrogation : la seconde expression proposée n’est jamais qu’une version abrégée de la première, apparue au début du XXe siècle.


        Maintenant, penchons-nous sur l’élément principal : l’azimut, qui s’écrivait aussi avec un h à la fin, mais il a tellement été aspiré qu’il a maintenant quasiment disparu.


        Le mot azimut, attesté au XVe siècle, vient de l’arabe az-samt qui signifie aussi bien « chemin » que « point de l’horizon », après être passé par l’espagnol acimut.


        À l’origine terme d’astronomie, il désigne, selon la famille Robert (Petit et Grand), l’« angle formé par le plan vertical d’un astre et le plan méridien du point d’observation ».


        Sorti du contexte astronomique, et plus généralement, l’azimut est l’angle horizontal entre la direction d’un objet et une direction de référence.


        Partant de cette définition, une « arme tous azimuts » (terme employé dans le milieu militaire) est une arme qui tire dans toutes les directions19, et une « défense tous azimuts » peut intervenir contre les attaques venues de tous les côtés.


        Par extension et au figuré, les azimuts désignent aussi les moyens dans des expressions comme « répression tous azimuts » ou bien « vendre tous azimuts ».


        

           Non satisfaits de faire du bon pain, les deux frères qui mènent la maison s’attaquent maintenant au rayon pâtisserie qu’ils développent tous azimuts.


          Avis aux gourmands… ”


          GUIDE MICHELIN – IDÉES DE PROMENADES À PARIS – 2008


        


      


    


  


  

    

      

        
49. Être / Rester baba



        

          Être stupéfait.


        


        Ce baba-là n’a rien à voir avec le succulent gâteau, généralement imprégné de rhum, venu de Pologne. Il n’est pas directement lié non plus à ce baba situé sous la ceinture qu’on trouve dans l’expression l’avoir dans le baba*.


        Il vient du bas latin, latin médiéval, issu lui-même du latin des environs du Palatin, soit du côté de rhum Rome. En bas latin, donc, batare voulait dire « ouvrir la bouche ». C’est ce mot qui a d’ailleurs donné nos verbes ébahir, bâiller ou béer, entre autres.


        Et c’est justement d’ébahir que vient notre expression, baba étant d’abord une onomatopée obtenue par redoublement du radical ba- de ce verbe et créée à la fin du XVIIIe siècle (imaginez quelqu’un de complètement stupéfait qui ne saurait que dire d’un air forcément étonné « ba… ba… ! »).


        À cette époque, on l’utilisait aussi comme un nom propre dans l’expression rester comme Baba ou rester comme Baba, la bouche ouverte. Ce n’est qu’un siècle plus tard que notre version raccourcie a commencé à prendre le dessus.


        

           J’ai envie de me rincer la bouche, non pas de chai le soir, mais il me propose un masala milk. Une saveur à en rester baba, un nectar ! Les deux serveurs et le préparateur sont là à guetter mon expression : « Good ? » « Good, excellent ! » Vingt-quatre roupies le tout, environ cinquante centimes d’euros, pourquoi se priver ? ”


          ISABELLE SOUCHER-FRAPPIER – AU FIL DES JOURS EN INDE DU SUD, SAC AU DOS – 2008


        


      


    


  


  

    

      

        
50. L’avoir dans le baba



        

          1. Se faire avoir.


          2. Rater quelque chose. Subir un échec.


        


        L’utilisation de cette expression se fait souvent lorsqu’on y associe une idée de déception et lorsque l’échec est dû à l’intervention maligne d’un tiers.


        Deux autres formes nettement plus triviales, également très employées et bien représentatives des sens proposés, sont l’avoir dans le cul et s’être fait mettre généralement utilisées lorsqu’on s’est fait duper ou lorsqu’on a complètement raté quelque chose.


        En entendant baba, beaucoup pensent à cette excellente pâtisserie imbibée de rhum, éventuellement parsemée de raisins secs et accompagnée de crème pâtissière, le tout constituant un dessert à s’en lécher les babines.


        Mais notre baba du jour n’a pas le même goût (dommage !) et on le trouve rarement posé sur une assiette, sauf en cas de jeux très particuliers, car il s’agit tout simplement du sexe féminin.


        La désignation de cet endroit intime par le nom d’une friandise ou d’un gâteau est quelque chose d’ancien. Au XVIIIe siècle, dans les vaudevilles, les allusions grivoises à cette pâtisserie particulière étaient courantes.


        Mais c’est à la fin du XIXe qu’est apparue l’expression avec ses sens actuels.


        Et si l’on se réfère à l’histoire de l’humanité selon la Bible, on remarquera qu’Adam est le premier rhum à avoir imbibé un baba.


        

           J’crois bien que c’est foutu Pierrot ! On va l’avoir dans le baba ! Les fridolins sont trop rapides pour nous. Trop bien armés.


          Trop bien organisés. On va pas pouvoir les renvoyer jusqu’à Berlin. ”


          JEAN-CLAUDE ESTAMPE – LE PEINTRE ÉCARLATE – 2007


        


      


    


  


  

    

      

        
51. Une tour de Babel



        

          Un lieu, une réunion où règne la confusion, où les gens ont des difficultés pour s’entendre, se comprendre.


        


        Nous sommes aux environs de l’an 2200 av. J.-C. Le Déluge est terminé depuis une centaine d’années et toutes les terres sont à nouveau accessibles.


        Les rescapés (toute la famille de Noé et sa descendance), qui copulent à tout-va car Dieu leur a demandé de se multiplier et de se répartir sur la Terre, se retrouvent non pas à Larche, mais en Babylonie.


        Là, ils décident de bâtir une très haute tour ronde, en forme de ziggourat, constituée de briques et de bitume.


        Leurs raisons sont différemment interprétées : pour certains, ce serait pour se protéger d’un nouveau déluge ; pour d’autres, ce serait par orgueil, dans le but d’atteindre le ciel ; enfin, pour d’autres encore, ce serait pour rester ensemble, une ville à plat les ayant conduits à s’éloigner progressivement les uns des autres.


        Dieu, voyant cela, est agacé pour deux raisons :


        – il se dit d’abord « voici qu’à eux tous, ils sont un seul peuple et ont un seul langage. S’ils ont fait cela pour leur début, rien désormais pour eux ne sera irréalisable de tout ce qu’ils décideront de faire » ;


        – ensuite, sachant très bien que de la diversité naît la richesse, que c’est la confrontation des cultures et des idées qui fait avancer, il considère que si les hommes restent ainsi ensemble en un seul endroit, ils vont vite se scléroser.


        Il décide donc, peut-être aussi avec l’idée de diviser pour mieux régner (faites-moi penser à lui poser la question un de ces jours), de brouiller leurs langages, et ainsi de les empêcher de se comprendre et de continuer ensemble leur ouvrage qu’ils abandonnent finalement alors que Dieu les disperse progressivement sur toute la planète.


        C’est de cette tour de Babel (qui signifie « confusion ») où plus personne ne se comprend qu’est née notre expression.


        

           Le stratège de la Squadra Azzurra a ainsi largement remanié sa formation de départ, en changeant six des huit avants, avec notamment l’arrivée en seconde ligne du natif d’Afrique du Sud Quintin Geldenhuys, et titularisant le Néo-Zélandais d’origine Kaine Robertson et Mirco Bergamasco aux ailes.


          Et pour compléter cette tour de Babel à l’italienne, l’Australien Craig Gower enchaînera une troisième titularisation à l’ouverture. ”


          L’ÉQUIPE – ARTICLE DU 6 JUIN 2009


        


      


    


  


  

    

      

        
52. Une vieille baderne



        

          1. Un militaire âgé et borné.


          2. Un homme usé, gâteux.


        


        Dans la marine, au cours de la seconde moitié du XVIIIe siècle, baderne désignait une tresse épaisse fabriquée à l’aide de vieux cordages, tresse qui était appliquée autour des mâts, des vergues, du cabestan…, pour les protéger de l’humidité et du frottement avec d’autres objets.


        On s’en servait aussi comme paillasson sur le pont des navires transportant des animaux pour protéger le bois.


        C’est à partir du milieu du XIXe siècle que le mot, venu de l’argot des marins, a désigné péjorativement un individu bon à rien ou hors d’état de faire quoi que ce soit (« hors d’usage », comme les cordages servant à tresser une baderne).


        D’abord utilisé chez les matelots pour désigner un vieux marin plus capable de grand-chose, il s’est généralisé dans toutes les armes, à l’intention de vieux militaires bornés.


        

           Repose-toi, mais ne t’encroûte pas.


          Tu n’as pas encore l’âge de devenir une vieille baderne aigrie. ”


          VLADIMIR VOLKOFF – LES HUMEURS DE LA MER – 1980


        


      


    


  


  

    

      

        
53. À plein badin



        

          À toute vitesse.


        


        Il faut avoir fréquenté le milieu de l’aviation pour comprendre l’origine de cette expression dont l’explication sera simple et courte.


        C’est en 1879 que naît Raoul-Édouard Badin, officier français passé par SupApéro SupAéro (promotion 1910). L’histoire ne nous dit pas si ce monsieur avait un tempérament badin, mais il avait au moins quelques neurones opérationnels, puisqu’en 1914, il a inventé cet anémomètre qui, dans les avions, permet de mesurer la vitesse de l’aéronef par rapport à l’air et qui depuis s’appelle, je vous le donne en mille*, un badin.


        De là, il est facile d’imaginer que, lorsque l’aiguille du badin tutoie le taquet de blocage de droite20, c’est que l’avion est « à plein badin », donc fonce à toute vitesse.


        Cette expression est depuis sortie du milieu aéronautique, mais elle n’est généralement employée que par des personnes qui ont côtoyé des aviateurs.


        

           Lui qu’on dit discipliné et prudent n’hésite pas à déboîter sans clignotant sous le pare-chocs de la Renault qui déboule à plein badin. Sur autoroute,


          la petite manette de gauche est paradoxalement moins utilisée qu’en France. ”


          ACTION AUTO MOTO – NUMÉRO 12 – 1995


        


      


    


  


  

    

      

        
54. Plier bagage



        

          1. Partir, décamper.


          2. S’enfuir hâtivement.


          3. Mourir.


        


        Si, maintenant, un bagage désigne bien plus le contenant (la valise ou le sac) que le contenu, autrefois le bagage ne désignait que ce qu’on emportait avec soi lorsqu’on partait, les objets et vêtements qu’on mettait dans quelque chose destiné à les transporter, roulé derrière la selle du cheval, dans une sacoche ou dans une malle.


        Alors si on imagine mal, de nos jours, plier une valise bien rigide, plier autrefois les vêtements qu’on emportait avec soi ne posait aucun problème.


        Au XVIe siècle, on a commencé par dire trousser bagage, non pas parce que la bonne faisait partie du voyage histoire de la trousser chemin faisant, mais simplement parce que le sens initial de trousser était « charger », « attacher » ou « mettre en paquet ».


        On comprend bien alors que le fait de plier bagage corresponde à un départ, d’où découle logiquement le premier sens de l’expression.


        Dans le second sens, l’ajout de la notion de rapidité ou de fuite n’est pas vraiment explicité, mais la signification « abandonner un lieu en hâte et sans bruit » a bien été signalée.


        Le dernier sens, « mourir », n’est qu’un euphémisme familier, la mort étant bien une forme de départ (sans que, hors convictions personnelles, on sache s’il existe vraiment une arrivée au bout de la route).


        

           « Rabobank a toujours su où j’étais », a aussi souligné le coureur,


          qui avait été prié de plier bagage sous la pression de son équipe. ”


          L’ÉQUIPE – ARTICLE DU 8 NOVEMBRE 2007


        


        

           Aimez-vous, ma chère Cousine, les plaisanteries qu’on fait aux mourants,


          ou que font les gens qui meurent ? Pour moi, je ne les saurais souffrir.


          « Tirez le rideau, la farce est jouée ; adieu paniers, vendanges sont faites ; il faut plier bagage. » ”


          MARIE DE RABUTIN, CHANTAL SÉVIGNÉ (MARQUISE DE) – LETTRES DE MADAME DE SÉVIGNÉ À SA FILLE ET À SES AMIS – VOLUME 4 – 1806


        


      


    


  


  

    

      

        
55. Ça fait un bail !



        

          Ça fait très longtemps !


        


        Ceux qui louent un logement ou un garage, par exemple, savent parfaitement ce qu’est un bail.


        Le Grand Robert nous dit : « Contrat par lequel l’une des parties, le bailleur, s’oblige à faire jouir (nda : au sens de “profiter”, bien sûr !) l’autre, le locataire, d’une chose pendant un certain temps, moyennant un certain prix, le loyer, que celle-ci s’oblige de lui payer. »


        C’est le certain temps qui nous intéresse ici.


        Si les baux de logement sont de relativement courte durée, certains peuvent être très longs, comme les baux emphytéotiques qui peuvent durer entre 18 et 99 ans.


        Autant dire qu’ils durent un bail !


        C’est simplement de cette notion de durée parfois très longue que vient notre expression (qui semble dater d’après la Seconde Guerre mondiale) dans laquelle bail peut être parfois précédé de sacré, lorsqu’on veut encore amplifier l’importance du temps écoulé.


        À notre époque, où on ne laisse plus de temps au temps, où tout s’accélère, on dit aussi ça fait une paye ! Sauf que le temps qui s’écoule d’une paye à l’autre n’est que d’un mois, ce qui est une durée largement inférieure à celle du bail.


        

           Ce matin, c’est le réveil qui m’a sorti du sommeil. Ça me ressemble pas, ça,


          mais ça fait un bail que ça m’était pas arrivé… j’ai oublié depuis quand ! Et toi tu dormais. C’est la première fois que ça m’arrive depuis longtemps. ”


          DOUGLAS HARPER – LES VAGABONDS DU NORD-OUEST AMÉRICAIN – 1998


        


      


    


  


  

    

      

        
56. La bailler belle / bonne



        

          Chercher à tromper, à faire croire quelque chose de faux.


        


        À moins que vous ne soyez vraiment très fatigué, les explications qui vont suivre ne devraient pas vous faire bâiller. Et pour peu que vous soyez un tantinet perspicace, vous aurez remarqué l’accent circonflexe sur le dernier verbe de la phrase précédente, alors qu’il n’y en a pas sur le bailler de l’expression. Et ce n’est pas une faute, puisque cela fait un bail* que ce bailler-là n’a rien à voir avec le bâillement d’ennui, de sommeil ou d’empathie21.


        Ce verbe existe depuis le XIIe siècle avec plusieurs sens, puisqu’il a signifié aussi bien « porter » (jusqu’au XIIIe), que « recevoir », « saisir », « accepter », « gouverner » ou « donner », dernière acception qui nous intéresse aujourd’hui.


        L’expression, elle, date du XVe siècle.


        Si le la désigne une chose (ce qui vient d’être dit, en général), le belle ou bonne est une antiphrase ironique qui, comme le précise Alain Rey, doit faire comprendre vous me la baillez belle, forme d’emploi traditionnelle, comme « vous m’en donnez une qui ne me plaît pas du tout » ou, plus précisément, en accord avec le sens de l’expression, « vous me dites quelque chose que je ne peux pas croire » ou, en un peu moins mondain, « mais mon cher, chercheriez-vous à m’entuber ? ».


        

           C’est pourquoi je me défie de ces romans tout d’observation qu’on nous prêche ; ils nous la baillent belle, l’observation ! Avouez donc franchement que c’est l’imagination qui manque, et que cette disette réduit chaque homme à se renfermer en lui-même et à n’observer que lui. ”


          REVUE CONTEMPORAINE – VOLUME 55 – 1861


        


      


    


  


  

    

      

        
57. Un baiser de Judas



        

          1. Une traîtrise, une félonie.


          2. Un geste d’affection cachant une intention sournoise.


        


        Qui ne connaît pas Judas ? Pas la petite ouverture au travers d’une porte qui permet discrètement de voir qui a sonné, mais l’homme qui a trahi Jésus et l’a désigné aux soldats qui l’ont capturé.


        Petit rappel des faits.


        Nous sommes à l’est de Jérusalem, au pied du mont des Oliviers, dans un jardin d’oliviers qui s’appelle Gethsémani.


        Jésus, qui vient de faire un triomphe à Jérusalem au grand dam* de la hiérarchie religieuse, vient s’y reposer accompagné de ses disciples.


        Judas, un de ses douze apôtres, le trésorier de la bande, présenté parfois comme avare, propose aux religieux de leur dénoncer ce trublion qui vient semer la pagaille (les raisons de cette trahison sont controversées).


        En échange de trente pièces d’argent (les fameux « trente deniers »), il leur propose d’amener les soldats là où se trouve Jésus et de le leur désigner en l’embrassant, ce qu’il fait effectivement.


        En fait, il est même dit que pour Judas, son acte était écrit d’avance, puisque non seulement Jésus lui aurait dit avant : « va, fais ce que tu as à faire », mais, juste avant l’embrassade, il lui aurait également dit : « Judas, c’est par un baiser que tu livres le Fils de l’homme ! »


        La suite de l’histoire est connue : Jésus est capturé, condamné et crucifié. Pris de remords, Judas rapporte l’argent à ses commanditaires qui le refusent, le jette puis se pend.


        C’est depuis cette triste histoire qu’un judas est un traître et qu’un baiser de Judas est une traîtrise.


        

           L’idée lancée par Yves Leterme de donner de l’argent à l’enseignement de la Communauté française pour inciter les francophones à avancer dans la réforme de l’État est qualifiée de « baiser de Judas » par la ministre-présidente de la Communauté française Marie Arena. ”


          LALIBRE.BE – ARTICLE DU 12 SEPTEMBRE 2007


        


      


    


  


  

    

      

        
58. Rire / Rigoler/ Se marrer comme une baleine



        

          Rire très fort, sans retenue, à gorge déployée.


        


        En général, lorsqu’elle se trouve à côté d’un baleinier japonais, islandais ou norvégien, une baleine n’est pas vraiment d’humeur à rire, à supposer qu’elle soit encore en vie.


        Mais même loin d’un tel navire, est-ce qu’une baleine rit ?


        Voilà une grave question existentielle à laquelle personne ne semble avoir répondu pour l’instant. On sait qu’il existe au moins une vache qui rit, mais la question reste posée pour la baleine.


        On imagine bien que, si elle rit vraiment et lorsqu’elle le fait, les secousses d’une baleine font forcément plus de vagues qu’une vache qui rit. Et cela pour trois raisons très simples :


        – une baleine bleue adulte étant autrement plus grosse qu’une vache, le volume d’eau déplacé est nettement plus important ;


        – une vache qui broute dans l’océan, c’est plutôt rare ;


        – les vagues dans les prés, ce n’est pas très fréquent (si je ne m’abouse).


        Alors, en l’absence de toute étude scientifique avancée sur le rire de la baleine (et de la vache), pourquoi cette expression qui date de la fin du XIXe siècle ?


        Quand quelqu’un rit comme une baleine, il le fait en ouvrant très grand la bouche (au grand plaisir des mouches, en cas d’haleine qui fouette).


        Or, à quelle bouche immense pourrait faire penser celle de cette personne qui se marre comme un bossu* ? Certainement pas à celle d’une petite bestiole comme une mite, un termite ou un bernard-l’ermite. Non, ceux qui ont imaginé cette expression ont (logiquement ?) pensé à la gueule béante du plus grand de nos mammifères, la baleine, cétacé pouvant atteindre 30 mètres de long, avec une bouche de taille proportionnelle, et dont les fanons, lorsque sa bouche est ouverte, peuvent, avec un peu d’imagination, faire penser aux dents d’un homme visibles sur un grand sourire.


        

           Ensuite, on noue les lacets de la chaussure droite avec ceux de la chaussure gauche.


          À partir de ce moment, tout le monde attend fébrilement, en se marrant comme une baleine, que la personne se réveille et fasse le premier pas. ”


          ASSOCIATION ORCHIDÉES – UN VENT DU SUD : TERRES D’ESPOIR – 1992


        


      


    


  


  

    

      

        
59. La balle est dans votre camp !


        

          Pour faire avancer les choses, c’est à vous d’intervenir maintenant.


        


        Il y a longtemps que la balle22 est, au figuré, un mot désignant la parole, une action ou une occasion. En effet, ce mot se retrouve avec cette acception dans plusieurs expressions comme renvoyer la balle ou rattraper la balle, par exemple.


        Car dans beaucoup de jeux où on utilise une balle, le but est de l’envoyer dans le camp (la zone de jeu) de l’adversaire, à charge pour lui de nous la renvoyer, tout comme dans un dialogue chacun prend la balle à son tour.


        Notre expression est une autre forme, moderne et usuelle, de celle du XVIIe siècle qui était à vous la balle, avec le sens de « à vous de parler ». On y retrouve bien le contexte du jeu où l’on vient d’envoyer la balle (on vient de parler) à l’interlocuteur et où il doit nous la renvoyer (nous répondre).


        Son sens initial s’est étendu au-delà de la simple parole, puisqu’elle peut aussi inciter à agir.


        

           Il faut savoir que l’UCI [Union Cycliste Internationale] est adepte du « poncepilatisme », qui consiste à fermer les yeux dans les virages tout en s’en lavant les mains. L’UCI, sur ce coup, se dégage de sa responsabilité : on a fait ce qu’il fallait, on ne peut pas aller plus loin,


          la balle est dans votre camp, etc. ”


          LIBÉRATION – ARTICLE DU 16 JUIN 2009


        


      


    


  


  

    

      

        
60. Convoquer le ban et l’arrière-ban



        

          Convoquer / réunir toutes ses connaissances, ses amis, sa famille.


          Convoquer / réunir toutes les personnes impliquées dans une action.


        


        Les organisations pyramidales existent depuis longtemps. Ainsi, à l’époque féodale, si le roi trônait au sommet, les ducs et les comtes étaient ses vassaux qui, eux-mêmes, avaient d’autres vassaux, et ainsi de suite.


        Lorsque, au XIIe siècle, un seigneur faisait « crier le ban » (ban pris dans son ancien sens de « proclamation ») pour enjoindre à tous les nobles qui lui devaient obéissance de prendre les armes et de se regrouper avec lui, il convoquait alors le ban (ainsi nommé par métonymie entre la convocation / proclamation et les personnes convoquées), c’est-à-dire les vassaux directs, et l’arrière-ban (les vassaux des vassaux, ou les arrière-vassaux).


        Le mot arrière-ban viendrait d’une déformation du francique hariban (la convocation à l’armée des hommes libres en état de porter les armes) qui aurait ensuite été altéré.


        À l’origine, cette expression était un appel au rassemblement de toutes les forces disponibles. Au milieu du XIXe siècle, elle a pris le sens figuré de « s’adresser à tous ceux dont on peut espérer du secours » (Littré).


        De nos jours, les convocations guerrières ou les appels au secours généralisés n’étant plus tellement d’actualité (même si, parfois, des catastrophes naturelles peuvent demander l’envoi de nombreux secours), l’usage de l’expression s’applique plus aujourd’hui à la réunion d’un cercle le plus large possible de ses connaissances ou à la convocation de toutes les personnes liées de près ou de loin à une action ou un projet particulier.


        

           Jamais on n’avait vu une armée française ni si grande ni si belle.


          Le ban et l’arrière-ban avaient été convoqués. ”


          PROSPER BRUGIÈRE, BARON DE BARANTE – HISTOIRE DES DUCS DE BOURGOGNE DE LA MAISON DE VALOIS – 1826


        


      


    


  


  

    

      

        
61. Ouvrir / Fermer le ban



        

          1. Produire un roulement de tambour ou une sonnerie de clairon qui marque le commencement ou la fin d’une proclamation, d’une cérémonie…


          2. Ouvrir ou clore une manifestation comme un séminaire, un salon ou une exposition.


          3. Être le premier à déclencher une série d’actions.


        


        Ceux qui sont nés il y a bien longtemps se souviennent peut-être des annonces officielles faites par le garde champêtre qui, avant de lire son message devant les personnes rassemblées, « ouvrait le ban » en jouant du tambour (dans le but, justement, d’attirer l’attention des badauds et des habitants voisins), puis, après avoir fait son annonce, « fermait le ban », toujours avec son tambour.


        À l’origine, ban (mot qui date du XIIe siècle) désigne une proclamation ou une publication officielle ou publique, comme dans les bans du mariage qu’il faut publier avant de passer à l’acte. Par extension, et surtout dans le milieu militaire, ban désigne ce morceau musical au tambour ou au clairon qui marque le début et la fin d’une proclamation ou d’une cérémonie. C’est ce même morceau musical qui, dans les campagnes, et depuis le Moyen Âge, était destiné à provoquer un attroupement autour de celui qui allait faire une annonce publique.


        Cette expression s’utilise aussi de nos jours pour ce qui ouvre ou ferme une manifestation (un discours, une démonstration – cas d’un meeting aérien, par exemple –, une projection – cas d’un festival cinématographique –, etc.).


        Enfin, lorsqu’une série d’actions est menée par plusieurs personnes (une suite de buts dans un match sportif, les signatures d’une pétition…), on dit souvent de la première qu’elle ouvre le ban.


        

           Le général de Gaulle descend de la Tribune ; les troupes présentent les armes ; la clique ouvre le ban. La cérémonie de remise des décorations dure une demi-heure. ”


          GÉRARD NAMER – LA COMMÉMORATION EN FRANCE, 1944-1982 – 1983


        


        

           Gobineau ouvre le ban de ces aristocrates de la décadence. Son Essai sur l’inégalité des races humaines apparaît souvent, à tort, comme le brouillon de Mein Kampf. ”


          MICHEL CHARZAT – LA FRANCE ET LE DÉCLIN – 1988


        


      


    


  


  

    

      

        
62. Une république bananière



        

          État, gouvernement corrompu, où le réel pouvoir est aux mains de firmes multinationales et de puissances étrangères.


        


        D’aucuns prétendent que, sur certains points, la France s’approche d’une « république bananière ». C’est fou le nombre de mauvaises langues qu’on peut rencontrer de nos jours…


        Ceux qui ont vu les Guignols de l’Info sur Canal+® connaissent bien la World Company, celle qui veut dominer le monde en y exploitant aussi bien les hommes que les richesses.


        Eh bien là, nous avons un exemple type d’une World Company en pleine action.


        Elle s’appelait la United Fruit Company (devenue depuis la Chiquita Brands International, ce « Chiquita » que vous voyez sur les étiquettes de certaines bananes vendues chez nous).


        Pendant 50 ans, elle a financé et manipulé la majorité des dictatures d’Amérique latine (dans des pays producteurs de bananes), pour le compte des États-Unis, et elle a tenté de tuer dans l’œuf toutes les réformes tentant de redistribuer les terres aux paysans pauvres pour pouvoir continuer à exploiter librement les plantations de bananes et sous-payer les ouvriers qui y travaillaient.


        C’est de cet exemple représentatif de la corruption à grande échelle de gouvernements par des intérêts privés qu’est née notre expression.


        

           Face à certaines pratiques scandaleuses, on se demande aujourd’hui si le terme « république bananière » ne s’applique pas aussi à certains États développés où des lois sont votées spécialement pour défendre des intérêts partisans. ”


          MOKHTAR LAKEHAL – DICTIONNAIRE DE SCIENCE POLITIQUE – 3e ÉDITION – 2007


        


      


    


  


  

    

      

        
63. Un baroud d’honneur



        

          Un combat désespéré, perdu d’avance, livré pour sauver l’honneur.


        


        Baroud est un mot qui vient du chleuh, dialecte berbère du sud du Maroc23 où barud signifiait « poudre explosive ».


        Passé dans l’argot militaire dès 1924, il désigne un combat, une bataille.


        De nos jours, le combat n’est plus forcément militaire (il peut être politique, par exemple), mais le baroud d’honneur, c’est bien celui qu’on sait perdu d’avance, qu’on livre toutefois par principe, pour défendre une cause à laquelle on croit fermement.


        

           Tête d’or est parti, avec une dernière armée, pour un baroud d’honneur.


          On n’attend plus que la nouvelle de sa défaite avant l’invasion et le massacre. ”


          PIERRE GRIPARI – NOTES D’UNE HIRONDELLE – 1989


        


      


    


  


  

    

      

        
64. Avoir barre sur quelqu’un



        

          Prendre l’avantage sur quelqu’un, dominer un adversaire.


        


        Maintenant que les PC, les Playstation® et autres Xbox® ont détrôné les jeux d’autrefois, le jeu des barres est encore plus tombé dans l’oubli que le colin-maillard, par exemple, ce qui n’est pas peu dire.


        Cette expression qui date du XVIe siècle vient en effet de ce jeu très ancien, puisque, à l’époque de Platon, les Grecs jouaient déjà à l’ostrakinda, aux règles très proches. Au Moyen Âge, le jeu de barres se pratiquait après dîner, comme moyen de digestion, et même Napoléon se délassait en jouant aux barres.


        À ce jeu, un joueur avait barre sur un autre lorsqu’il suffisait, sous certaines conditions, qu’il le touche pour le faire prisonnier (voir les règles ci-dessous).


        Cette expression devrait normalement s’écrire « avoir barres sur quelqu’un », mais c’est la forme au singulier qui est la plus couramment utilisée.


        Voici maintenant la règle du jeu de barres telle qu’elle est décrite par Claude Aveline dans son Code des jeux paru en 1961.


        Deux camps de force équivalente se font face sur les petits côtés d’un rectangle, deux fois plus long que large. Le numéro 1 du camp désigné par le sort pour débuter s’avance vers l’autre camp et dit : « Je demande barres contre Jean – ou Jacques, ou Gontrand, ou Hildegarde. »


        Le joueur provoqué tend la main que le numéro 1 frappe trois fois. Aussitôt le troisième coup donné, le numéro 1 s’enfuit vers son camp, poursuivi par Jean, Jacques, Gontrand ou Hildegarde, qui a « barre » sur lui. Mais n’importe quel joueur de son propre camp, sorti de la ligne une fois la poursuite commencée, a « barre » sur le poursuivant.


        L’autre camp lance à son tour un coureur qui a également « barre » sur le dernier adversaire. Et ainsi de suite.


        Le coureur attrapé devient prisonnier et, à trois pas en dehors du camp ennemi, tend le bras vers son camp pour être délivré. Il le sera dès que l’un de ses coéquipiers lui aura touché la main.


        Les prisonniers d’un même camp se placent en chaîne. Plus la chaîne est longue, plus leur libération est facile, car elle les rapproche de leur équipe. Il faut donc décider avant l’entrée en jeu s’ils devront être libérés un à un, ou si le premier prisonnier libéré entraîne la libération de tous les autres. Cette dernière solution risque de favoriser le camp le moins adroit.


        Afin d’échapper à une poursuite, un joueur peut se réfugier chez ses adversaires, qui auront « barre » sur lui dès qu’il s’échappera de leur camp. Il en sortira au contraire librement si le jeu s’interrompt, c’est-à-dire lorsqu’un joueur fait ou délivre un prisonnier. Ce joueur va alors demander « barres » au camp ennemi.


        La partie est gagnée quand un nombre convenu de prisonniers a été atteint par l’un ou l’autre camp.


        Voilà. Et si jamais vous ne trouvez pas ça très clair, je vous rassure, c’est aussi mon cas.


        

           Elle était la reine de la maison. Elle avait barre sur nous tous.


          Ses ordres devaient être exécutés par les filles sans discussion. ”


          MAURICE ROTH – UN NUAGE SANS CIEL – 2004


        


      


    


  


  

    

      

        
65. Être mal barré



        

          Être mal engagée (à propos d’une action ou d’une affaire).


          Aller à l’échec, au-devant de gros ennuis (à propos d’une personne).


        


        Il fait nuit. Vous êtes à bord d’un petit bateau pris dans la tempête, à proximité immédiate de la côte rocheuse battue par les vagues. Le drame commence. Votre compagnon d’infortune, le propriétaire et pilote de votre coquille de noix, tombe dans l’eau glaciale et coule immédiatement.


        Vous restez seul à bord en n’ayant aucune expérience de la conduite de ce machin qui flotte encore (pour l’instant !), mais qui est si fortement ballotté par de méchantes houles que vous vous demandez s’il ne va pas se retourner d’un instant à l’autre, avant même que vous ne vous fracassiez sur les rochers.


        N’écoutant que votre instinct de survie, vous prenez la barre (oui, vous savez, ce truc qui permet de diriger le bateau) et tentez de mener votre embarcation dans la passe qui mène à la crique abritée que vous avez aperçue à la lueur d’un éclair (qui par chance, ne s’est pas abattu sur votre frêle esquif).


        Considérant que, barrer un navire, c’est « en tenir la barre » pour le diriger, il apparaît évident que si, dans une telle situation, vous pilotez ou barrez mal votre bateau, vous « êtes mal barré » !


        Vous en faut-il vraiment plus pour comprendre l’origine de cette expression, métaphore argotique qui vient incontestablement de la marine (et ce, depuis le milieu du XXe siècle) ?


        

           Jeanne ignorait si les malades sélectionnés étaient ceux qui avaient le plus de chances de s’en sortir ou, au contraire, les plus mal barrés,


          ceux sur qui les autres traitements avaient échoué. ”


          ANIA FRANCOS – SAUVE-TOI, LOLA – 1993


        


      


    


  


  

    

      

        
66. Lâcher les baskets / la grappe



        

          Arrêter d’importuner.


          Laisser tranquille.


        


        On sait que coller aux basques* de quelqu’un, c’est le suivre de très près, ne pas le lâcher d’une semelle, la plupart du temps au point de l’importuner parfois fortement.


        Mais, les temps ont passé et les basques ont disparu. En revanche, les importuns se manifestent toujours.


        C’est depuis les années 1970 que, dans la langue populaire, coller aux basques a assez logiquement été remplacé par coller aux baskets de même sonorité, mais se rapportant à des éléments d’habillement portés de nos jours.


        Or, lorsque quelqu’un nous importune, nous « colle » de trop près, comme s’il était férocement agrippé à nos baskets, quoi de plus naturel, quand on veut s’en débarrasser, que de lui dire : « Lâche-moi les baskets ! »


        Maintenant, pourquoi lâche-t-on aussi la « grappe » avec le même sens de l’expression ?


        En y regardant de près, mais à condition d’avoir la vue un peu trouble, on peut facilement assimiler le service trois-pièces, ce que l’homme a entre les jambes, à un magnifique cep sous lequel est accrochée une superbe grappe. Certes, elle ne comporte que deux raisins, mais ce ne sont généralement pas ceux de la colère et, de plus, ils sont sans pépins.


        C’est bien de ce grappe argotique qu’il s’agit ici, avec un probable jeu de mots sur grappin, évoquant cet objet qui fait que l’emmerdeur reste collé à vous, ne vous lâche plus.


        

           Souriez ! La bête du Gévaudan est de retour… Et gare où vous mettez les pieds car elle n’est pas près de vous lâcher les baskets ! ”


          L’EXPRESS – ARTICLE DU 29 AOÛT 2005


        


        

           Je ferai le tour du monde


          Pour voir à chaque étape


          Si tous les gars du monde


          Veulent bien m’lâcher la grappe ”


          RENAUD – DÈS QUE LE VENT SOUFFLERA – 1983


        


      


    


  


  

    

      

        
67. Coller aux basques



        

          Suivre quelqu’un de très près, ne pas le lâcher d’une semelle.


        


        Cette expression date du XVIIIe siècle, époque où les basques étaient des morceaux d’étoffe en partie basse d’un pourpoint et qui descendaient en dessous de la taille.


        Bien entendu, la métaphore indique bien que celui qui « collait aux basques » de quelqu’un le suivait de très près.


        Comme quoi une expression peut survivre dans le langage bien après la disparition des éléments ayant provoqué sa naissance et son sens véritable ne plus être compris par la majorité des gens.


        Pour tuer une légende tenace, je dois dire que, contrairement à ce que croient certains supporters de football (de ceux qui ne sont pas des lumières – si, si, il en existe !), cette expression ne vient pas des joueurs de l’équipe adverse qui étaient chargés de marquer Bixente Lizarazu, donc de « coller au Basque ».


        

           Redoutant qu’il engageât la conversation (il avait tendance à me coller aux basques, ces derniers temps),


          je gagnai en hâte la chambre no 32. ”


          FRIEDRICH GORENSTEIN – LA PLACE : ROMAN POLITIQUE TIRÉ DE LA VIE D’UN JEUNE HOMME – 1991


        


      


    


  


  

    

      

        
68. Bassiner quelqu’un


        

          Importuner quelqu’un.


        


        Il y a longtemps que la bouillotte (y compris celle à gel à chauffer au four micro-ondes) a remplacé l’ancienne bassinoire pour réchauffer un lit glacial.


        C’est pourtant bien ce récipient qui a donné naissance au milieu du XIXe siècle à notre expression et ce, pour deux raisons, selon Lorédan Larchey.


        La première vient de la bassinoire qu’on chauffe et qui est comparée à l’esprit qui s’échauffe lorsqu’un importun devient vraiment difficile à supporter.


        Mais la plus réaliste vient du charivari traditionnellement fait sous les fenêtres des jeunes mariés – bruit fortement dérangeant pour les personnes non concernées – et fait entre autres avec des récipients de cuisine, dont la bassinoire.


        Ce lien est d’autant plus justifié qu’au début du XVe siècle, le verbe baciner24 voulait dire « frapper sur un bassin de cuivre pour faire une annonce » (comme les roulements de tambour des anciens gardes champêtres) et que ce verbe a finalement simplement signifié « tambouriner ».


        Ce serait ensuite une confusion entre ce baciner et la bassinoire qui, au XIXe siècle, aurait donné l’orthographe de notre expression.


        

           Gustavin continuait à nous bassiner avec la politique.


          Elle devenait plus importante que le foot. ”


          ANDRÉ VARENNE – NOUS VIVRONS ENSEMBLE – 2005


        


      


    


  


  

    

      

        
69. Cracher au bassinet



        

          Payer, donner de l’argent (en général à contrecœur).


        


        Le mot bassinet a plusieurs sens.


        C’était « Dans l’armement féodal, [une] calotte de fer qui se mettait sous le casque » (Littré). L’intérêt d’y cracher ne semble pas évident.


        Ce pouvait aussi être une « Pièce creuse de la batterie d’une arme à feu à silex, dans laquelle on met l’amorce » (Littré toujours).


        C’est également une fleur ou encore, en anatomie, une voie excrétrice entre le rein et l’uretère.


        Mais, bien entendu, ce qui vient en premier à l’esprit pour qui n’est pas féru d’histoire ancienne, de botanique ou d’anatomie, c’est que le bassinet est probablement un petit bassin, ce que confirmera n’importe quel dictionnaire digne de ce nom.


        Ce n’est qu’au XIXe siècle que notre expression est apparue. Mais elle a été précédée de cracher au bassin dès le XVIe. À cette époque, et depuis le XIVe, le bassin était entre autres, au cours des cérémonies religieuses, le récipient à aumône (le panier de la quête, quoi !).


        Mettre de l’argent dans le bassin ne se faisait pas forcément de gaieté de cœur, mais comme le voisin n’hésitait pas à vous surveiller pour pouvoir médire sur vous si vous faisiez le pingre, il vous fallait bien en passer par là.


        Mais pourquoi cracher, me direz-vous ?


        Au XIXe, Pierre-Marie Quitard a supposé que ce n’était qu’une image liée au fait que celui qui « crache au bassinet » a autant de mal à sortir l’argent de sa bourse que le catarrheux à expectorer ses mucosités.


        Mais Alain Rey, pas d’accord, indique que, depuis le XVe siècle, les verbes liés aux expectorations avaient aussi le sens figuré de « parler » ou « émettre ». Et il ajoute « or, par l’intermédiaire de la parole ou selon une symbolique plus profonde, ce qui sort du corps de l’homme est assimilé à l’or, à la richesse. Cracher serait donc métaphoriquement “émettre, donner de l’argent” ».


        

           La femelle d’à côté s’est enhardie : elle se soûle, maintenant,


          et amène des hommes qui boivent avec elle. Un jour, un de ces pochards a refusé de cracher au bassinet et a voulu la battre ; elle a appelé les secours. ”


          JULES VALLÈS – L’INSURGÉ – 1886


        


      


    


  


  

    

      

        
70. Savoir où le bât blesse



        

          Connaître les peines cachées, les ennuis secrets de quelqu’un.


        


        Sur une femme, il est très rare que le bas blesse, mais sur un âne ?


        D’abord, il bas de soie qu’il ne faut pas confondre le bas qui, de nos jours, est un vêtement féminin destiné à protéger du froid les jambes de la femme ou bien à exciter le mâle en rut, et le bât qui, sur une bête de somme (qu’elle soit de Somme ou d’ailleurs) est, selon le Grand Robert, un « dispositif, généralement en bois, que l’on place sur le dos des bêtes de somme pour le transport de leur charge ».


        Les gens du XVe siècle, ceux qui ont fait et vu naître cette expression, n’étaient pas plus des ânes bâtés que nous. Ils s’étaient bien rendu compte que le bât, s’il est mal placé ou si la charge est trop importante, laisse des blessures à l’animal, qui sont généralement cachées car elles ne deviennent visibles qu’une fois que le dispositif est enlevé, et qui peuvent rendre la bête mélancolique ou irritable, exactement comme l’est l’homme qui a des peines ou des ennuis secrets.


        Notre expression est donc une simple métaphore sur les blessures de l’âme d’un individu.


        

           En cas d’erreur, on peut alors prendre des mesures immédiates ; on sait où le bât blesse,


          on peut agir dans une direction donnée, on peut réparer, améliorer. ”


          VICTOR SERWY – MANUEL PRATIQUE DE LA COOPÉRATION – 1903


        


      


    


  


  

    

      

        
71. En bataille



        

          En désordre.


        


        Avez-vous déjà vu quelqu’un portant un bicorne ? Non, ne pensez pas à un cocu ! Je veux parler de ce couvre-chef ayant deux extrémités ressemblant à des cornes, chapeau que l’on voit régulièrement au sommet des bustes de Napoléon, par exemple (mais les militaires le portaient déjà pendant la Révolution française). Car ces choses-là sont encore portées de nos jours ! Et pas par n’importe qui, puisque aussi bien les membres de l’Académie française que les élèves de Polytechnique en portent.


        Bien sûr, vous-même pouvez en porter dans la rue, pour peu que vous ne craigniez pas le ridicule.


        Toujours est-il qu’un tel couvre-chef pouvait se porter de deux manières : les cornes vers l’avant et l’arrière, port qu’on disait en colonne, ou bien les cornes au-dessus des épaules, port qu’on disait en bataille.


        Pourquoi cette seconde appellation, me direz-vous ? Eh bien, il semblerait que ce soit par comparaison avec le fait que les troupes se mettaient en bataille lorsqu’elles se positionnaient en largeur face à l’ennemi au moment de se battre, alors qu’elles venaient de l’ordre en colonne (comme le bicorne) ou en carré.


        Tout cela est bel et bon, me direz-vous derechef, mais quel rapport avec le désordre de notre expression ?


        Eh bien, il semble que le fait que le chapeau ne soit pas mis dans le bon sens25 a fini par faire utiliser en bataille pour désigner tout chapeau placé « de travers » ou de manière négligente sur la tête.


        De là, le de travers, symbole de désordre, a donné le sens actuel de notre expression.


        Alain Rey indique aussi le calembour en mêlée (donc « en désordre ») pour emmêlé, puisque l’expression s’applique aujourd’hui principalement au système pileux, cheveux, sourcils ou barbe.


        

           Elle s’agite frénétiquement sur moi, s’agrippe à mes épaules en me griffant.


          Je la regarde faire, elle est belle, esthétique, hystérique, presque animale.


          Elle transpire, crie encore, toujours. Je caresse ses cheveux en bataille pour la recoiffer un peu, ce qui a pour effet de ralentir ses mouvements. Elle me regarde et me sourit. ”


          HERVÉ BUSCHARD – BAILAR – 2007


        


      


    


  


  

    

      

        
72. C’est bath !


        

          C’est beau (ou bon, joli, bien, remarquable, agréable…) !


        


        Cette expression date du XIXe siècle.


        Ce bath-là n’a pas de liens avec la monnaie thaïlandaise ou avec la Bath Mitzvah, cérémonie juive destinée aux jeunes filles de douze ans, équivalent de la Bar Mitzvah pour les garçons de treize ans.


        Ici, bath (ou bat) est un adjectif venu de l’argot, mais dont l’origine est discutée.


        Il viendrait soit de l’argot batif qui voulait dire « joli » ou « neuf », et utilisé par Vidocq, soit de la station balnéaire britannique Bath très prisée des gens de la haute société anglaise au XVIIIe siècle.


        Il n’y a encore pas si longtemps, on disait de quelqu’un qu’il (ou elle) était bath au pieu ou bath au plumard lorsqu’on voulait désigner une personne dont on dirait maintenant que c’est un bon coup.


        

           Il y glissa une pièce et tapota sur des boutons. Aussitôt, un flot de notes déferla sur les tables avec les 24 000 baisers de la chanson.


          – C’est bath ce truc-là ! reconnut Petiou. ”


          JEAN DUC – 1962, L’ANNÉE DES COPAINS – 2005


        


      


    


  


  

    

      

        
73. Mener une vie de bâton de chaise



        

          Avoir une vie désordonnée, agitée, une vie de plaisirs et de débauche.


        


        S’il est vrai que les chaises en bois sont en partie un assemblage de « bâtons », pourquoi auraient-ils une vie trépidante à l’origine de l’expression ?


        En réalité, il faut remonter dans le temps, à l’époque des chaises à porteurs comportant deux grands bâtons latéraux servant à porter la chaise et son contenu humain.


        Après, comme les avis divergent sur l’origine de l’expression, je vous propose ici les deux les plus usuelles.


        Alain Rey explique que les bâtons étaient constamment manipulés, soulevés, posés, tirés pour dégager la porte de la chaise, remis en place…


        Ils avaient donc une existence très peu reposante, ce qui serait à l’origine de l’expression dans laquelle l’idée d’« activité excessive » a peu à peu fait place à l’idée de « vie désordonnée ».


        La seconde est liée à la vie que menaient les porteurs, toujours en déplacement puis à attendre le retour du propriétaire de la chaise, de préférence dans les lieux de débauche (tripots, bordels…) dans lesquels ils transportaient leurs bâtons avec eux pour ne pas se les faire voler, la vie des bâtons étant alors assimilée à celle des porteurs.


        

           Elle dit qu’elle se serait bien vue aubergiste, repue et abondante,


          mais elle est insomniaque et se sent trop seule, partout. Il lui arrive même de regretter la vie de bâton de chaise qu’elle menait naguère avec Jarlot. ”


          MICHEL DAVID – LE RAVISSEMENT DE MARGUERITE DURAS – 2005


        


      


    


  


  

    

      

        
74. La bave du crapaud n’atteint pas la blanche colombe



        

          La calomnie la plus vile ne peut ternir une réputation sans tache.


        


        Ce proverbe s’emploie généralement par ironie pour rejeter une calomnie ou une insulte par le mépris.


        À la droite du ring, en le regardant depuis les tribunes sud, nous avons le crapaud, pataud, pustuleux et laid, dégoulinant de bave, qui ne sait que se traîner à terre.


        À la gauche du ring, nous trouvons la colombe, symbole biblique du Saint-Esprit, donc pure et gracieuse, parfaitement capable de s’élancer dans les airs pour passer très loin de la portée du crapaud.


        Comment voulez-vous que la bave du crapaud, symbole du vice et de la laideur, puisse atteindre la blanche colombe (même si toutes les colombes ne sont pas blanches), symbole de la pureté et de la beauté puisque, même s’il est capable de sauter, jamais l’horrible animal ne pourra s’approcher suffisamment de l’oiseau pour l’atteindre de ses postillons verts et gluants ?


        Depuis 1840, bave du crapaud est une métaphore désignant des propos médisants. Autrement dit, de tels propos ne peuvent atteindre celui qui n’a rien à se reprocher (la colombe).


        Cela dit, de nos jours, il n’est pas certain que ce proverbe soit toujours vérifié. En effet, les rumeurs calomnieuses peuvent quand même faire beaucoup de mal et tout de même ternir la réputation du plus pur des individus, dans la mesure où il ne dispose pas d’assez de preuves pour se disculper aux yeux de tous ceux qui considèrent qu’il n’y a pas de fumée sans feu.


        

           Maintenant que je le savais hors de danger, une colère rétrospective s’emparait de moi :


          – Mais pourquoi avoir répliqué ? C’est le genre de provocation qu’il vaut mieux ignorer.


          Ma mère dit toujours en français : la bave du crapaud n’atteint pas la blanche colombe.


          – Ta mère a tort, car lorsqu’une tache souille le plumage de la colombe, on ne l’enlève pas avec de l’eau et du savon. Il fallait leur ôter l’envie de cracher sur ton passage. ”


          EYET-CHÉKIB DJAZIRI – UN POISSON SUR LA BALANÇOIRE – 1997


        


      


    


  


  

    

      

        
75. Tailler une bavette



        

          Bavarder.


        


        Les lecteurs de ces lignes ne sont probablement pas bouchés. Ils sont également très peu à être bouchers. Et pourtant, comment se fait-il que tous soient susceptibles de tailler une bavette, alors que ce sont surtout les bouchers qui taillent de la bavette ?


        Peut-être simplement parce qu’il n’y a aucun lien entre la pièce de boucherie et la bavette qui nous intéresse cette fois !


        Cette expression date de la seconde moitié du XVIIe siècle. Elle est issue d’un mélange entre deux choses.


        Aux XVe et XVIe siècles, le mot bave, d’où vient bavette, désigne d’abord le babil des petits enfants avant de s’étendre au bavardage des adultes. Ce n’est que plus tard que l’autre sens, celui de « salive », pourtant également connu à l’époque, viendra supplanter complètement celui de paroles, souvent futiles. Cependant les deux sens étaient bien liés, puisqu’il arrive fréquemment à celui qui parle, parfois à tort et à travers, d’asperger de gouttes de salive son heureux interlocuteur.


        Parallèlement, depuis le XIIIe siècle, on disait tailler bien la parole à quelqu’un pour dire « parler à quelqu’un avec éloquence », comme si une parole éloquente était une parole « taillée », sculptée avec art.


        C’est de ces deux choses qu’est née l’expression tailler des bavettes (notez le pluriel), expression plutôt péjorative, probablement avec une certaine ironie, puisque cette fois, taille évoquait le débit des futilités, le « caquetage », activité nécessitant certainement beaucoup moins de savoir-faire que la vraie « taille » d’une belle parole.


        Furetière indique d’ailleurs que « les femmes vont tailler des bavettes, bassement, quand elles s’assemblent pour caqueter ».


        C’est ensuite au début du XIXe siècle que, du pluriel, on passe au singulier (en 1828, Vidocq utilise tailler une bavette) et que, progressivement, le sens péjoratif s’atténue.


        

           Maintenant que son dos était remis, il ne s’arrêtait de travailler que pour le plaisir de tailler une bavette par-dessus les haies. ”


          DILAN RAVEC – UNE VESTE EN GLAISE – 2007


        


      


    


  


  

    

      

        
76. Jouer / Faire la belle



        

          Jouer la manche supplémentaire qui permet de désigner le vainqueur d’une partie lorsqu’il y a égalité.


        


        Si, à l’issue d’une partie de pétanque ou de belote, chaque camp a remporté une manche, il n’y a pas de désigné volontaire pour payer la tournée, ce qui est totalement inacceptable.


        Pour départager, il faut donc jouer une manche supplémentaire, la belle.


        Mais pourquoi est-elle si belle ? Deux réponses sont proposées.


        Pour la première, qui est probablement la bonne, il faut se rattacher à l’expression avoir la partie belle qui est prononcée lorsque quelqu’un a eu la tâche facilitée pour obtenir ce qu’il voulait, ou lorsqu’il est dans une position lui permettant un succès facile.


        Si on décide de jouer la partie impaire qui permet d’assurer la victoire à l’un ou l’autre camp, celui qui gagne aura eu « la partie belle ».


        L’expression en serait donc une ellipse.


        La seconde explication nous fait remonter aux tournois du Moyen Âge, ou plutôt aux joutes qui succèdent aux tournois violents et auxquelles participent les chevaliers de l’époque.


        Les femmes y occupent une place importante puisque les chevaliers arborent les couleurs d’une dame sous la forme d’une manche délacée de sa robe.


        Celui qui combat bravement emporte la deuxième manche.


        À la victoire d’après, il gagne la gente dame (la belle) qui le récompense d’un baiser.


        C’est donc peut-être bien pour cela qu’on joue maintenant une manche, puis une deuxième manche, puis la belle.


        Il ne faut pas confondre l’expression du jour avec se faire la belle.


        Quelqu’un qui se dit « demain, je me fais la belle », c’est un prisonnier qui projette de s’évader, et non pas, comme certains esprits mal tournés ont pu le penser (mais y en a-t-il parmi mes lecteurs ?), le chevalier tout émoustillé d’avoir eu un baiser de la belle dont il a défendu les couleurs et qui imagine « conclure » dès le lendemain.


        

           Comme je te disais, mon vieux, nous sommes manche à manche,


          jouons la belle. Veux-tu jouer la belle, voyons ? au plus fin ! ”


          HONORÉ DE BALZAC – LA COUSINE BETTE – 1846


        


      


    


  


  

    

      

        
77. Jeter le bébé avec l’eau du bain



        

          1. Perdre de vue l’essentiel.


          2. Se débarrasser d’une chose pourtant importante dans le but d’éliminer en même temps les ennuis ou contraintes qu’elle implique.


        


        Une personne trop absorbée par le fait d’avoir à se débarrasser de l’eau sale du bain et qui en oublierait que bébé patauge encore dedans aurait effectivement perdu de vue quelque chose de très important.


        Cette expression est une traduction littérale relativement récente (milieu du XXe siècle) de l’anglais to throw the baby out with the bath water.


        Mais en réalité, les Anglais l’ont eux-mêmes empruntée à l’allemand où elle apparaît dans la littérature en 1512 dans l’ouvrage intitulé Narrenbeschwörung d’un certain Thomas Murner sous la forme « Das Kind mit dem Bad ausschütten ».


        Ce n’est qu’à la fin du XIXe siècle qu’un historien anglais germanophile, Thomas Carlyle, l’utilise dans un de ses écrits après en avoir souvent entendu la version allemande.


        De là, elle se répand chez nos amis d’outre-Manche avant que quelqu’un ayant apprécié l’image du pauvre bébé jeté aux égouts ne la transpose chez nous.


        On peut maintenant se demander ce qui a amené les Allemands à imaginer cette expression imagée. Malheureusement, les ouvrages évoquant l’expression ne le précisent pas. Certains font le rapprochement avec les pratiques hygiéniques d’autrefois qui voulaient que, en raison de difficultés d’approvisionnement en eau (absence d’eau courante) et de chauffage de cette eau pour le lavage, toute la famille passe dans le même bain, le père d’abord, puis les autres hommes de la maisonnée, puis les femmes, les enfants et enfin les bébés en dernier. Autant dire qu’à la fin, l’eau était tout sauf limpide et qu’il était donc facile d’oublier que bébé y pataugeait.


        Si l’origine est bien là, alors elle est construite sur une plaisanterie, car il va de soi que bébé ne pouvait être abandonné comme ça dans la baignoire dans laquelle il se serait noyé.


        Le second sens indiqué, apparu plus tard au cours du XXe siècle, change l’image initiale. Cette fois, on n’hésite pas à jeter le bébé volontairement. Tant pis s’il patauge dans la baignoire, à partir du moment où l’on préfère se débarrasser vite fait de l’eau maintenant considérée comme encombrante sans perdre le temps nécessaire à en ôter le bébé.


        

           Représentatif. Bien avant le séisme, plaident-ils, leurs instituts avaient déjà réfléchi à une réforme de leurs méthodes d’enquête. « Nos techniques d’échantillonnage datent des années 60. Nous avons donc la photographie d’une France d’il y a trente ans. La méthode scientifique a perdu de son sens »,


          explique Gaël Sliman. Confirmation de François Miquet-Marty : « L’outil est toujours valable, même s’il donne une représentation d’une France d’il y a plusieurs années. Il ne faut pas jeter le bébé avec l’eau du bain. » ”


          LIBÉRATION – ARTICLE DU 29 AVRIL 2003


        


      


    


  


  

    

      

        
78. Se défendre bec et ongles



        

          Se défendre de façon énergique, avec tous les moyens à sa disposition.


        


        En latin, on disait unguibus et rostro qui voulait dire « à griffes et bec » ou « par les griffes et le bec », locution qui sert d’ailleurs de devise à la ville de Valence, dans la Drôme, et qu’on trouve sur son blason.


        L’origine et la compréhension de cette expression sont toutes simples : lorsqu’un oiseau doit se défendre, il le fait avec les moyens à sa disposition, son bec et ses griffes (ou ongles).


        Elle a d’abord été utilisée avec le verbe avoir en signifiant « être de taille à se défendre » ou également « répondre vivement à une attaque », mais cette forme a maintenant été oubliée, alors que l’actuelle reste très vivace.


        

           Depuis fin 1993, elle défend bec et ongles son père,


          accusé, à tort selon elle, du meurtre de sa mère. ”


          LIBÉRATION – ARTICLE DU 1er AVRIL 1999


        


      


    


  


  

    

      

        
79. Tomber sur un bec



        

          Tomber sur une difficulté ou un obstacle imprévu, sur une fin de non-recevoir.


        


        Il fut un temps où l’éclairage municipal était assuré par des lampadaires qu’on appelait des becs de gaz, terme qui venait du fait que l’énergie qui leur permettait de produire de la lumière n’était pas l’électricité, mais le gaz.


        D’accord pour le gaz, me direz-vous, mais pourquoi le bec ? Nous allons donc nous tourner vers le Dictionnaire de l’Académie française de 1835 qui nous donne la définition suivante pour bec de gaz :


        

          « Espèce de robinet en forme de bec de lampe, par lequel on donne issue au gaz distribué dans les conduits, lorsqu’on veut l’allumer pour qu’il éclaire. »


        


        Donc, par métonymie, le lampadaire a pris le nom du robinet qui permettait son allumage ou son extinction.


        Il fut un temps également (et celui-là dure encore) où les lampadaires avaient la fâcheuse habitude de venir brutalement et de manière plutôt inattendue à la rencontre des gens distraits ou des ivrognes.


        C’est simplement de cette époque où des individus pouvaient malencontreusement se cogner contre l’obstacle qu’était un bec de gaz que nous vient notre expression dont la version originale était tomber sur un bec de gaz.


        

           Dès que je la vis, j’en suis tombé éperdument amoureux et, bien entendu,


          j’ai essayé d’en faire ma maîtresse. Bien que j’eusse employé à l’époque toutes les ruses que l’on peut imaginer dans ce domaine, je suis tombé sur un bec. ”


          GUY BAARTSMANS – BÉATRICE INTERDITE – 1998


        


      


    


  


  

    

      

        
80. Avoir le béguin



        

          Être amoureux.


        


        Si elle est juste, voilà une bien étrange histoire que celle de cette expression qui, dans sa forme actuelle, date du XVIe siècle.


        Elle commence au XIIe siècle, à Liège, dans le premier couvent de béguines, sœurs de l’ordre de Saint-François, appelées ainsi, paraît-il, parce que le fondateur du couvent s’appelait Lambert le Bègue. Ces religieuses portaient une coiffure faite d’une toile fine qui s’appelait béguin.


        Mais ce n’est pas parce que certaines béguines avaient, en cachette, le béguin du bedeau que notre expression est apparue.


        De coiffe de bonne sœur, le béguin est devenu une coiffe de femme et d’enfant. Furetière cite d’ailleurs un proverbe qui dit que « si les ânes ont les oreilles bien longues, c’est parce que leur mère ne leur avait point mis de béguin ».


        Parallèlement, être coiffé (de quelqu’un) était une expression qui voulait dire « être à la merci* » de cette personne, mais au sens d’être impuissant ou d’être aveuglé par elle.


        Prenez maintenant une femme qui est coiffée d’un béguin et, surtout, qui est amoureuse folle de quelqu’un. N’est-elle pas aveuglée par l’autre au point de se livrer entièrement à lui, comme étant à sa merci ?


        Par croisement avec l’autre expression citée, il n’en a pas fallu beaucoup plus pour qu’on dise de cette femme qu’elle s’est « embéguinée », c’est-à-dire qu’elle est tombée amoureuse ou, comme le disait Antoine Oudin, qu’elle « [prend] sottement de l’amour ».


        Car si, dans son sens initial, s’embéguiner, c’était se coiffer d’un béguin, au figuré, il voulait aussi dire « devenir amoureux » avec la connotation excessive ou ridicule que cela peut avoir dans certains cas.


        Au XVIe siècle, également et selon Gaston Esnault, avoir le béguin à l’envers voulait dire « avoir la tête troublée ». Ce qui se comprend bien, puisque celle qui mettait son béguin dans le mauvais sens devait penser à tout autre chose. Et si rien ne dit d’où venait le trouble, l’amour faisait certainement partie des causes possibles.


        Claude Duneton indique que l’expression n’est largement attestée qu’à partir du XIXe siècle et, pour expliquer le trou de trois siècles entre l’apparition initiale et l’usage large, il écrit que la locution est réapparue dans les maisons closes, endroits connus comme étant très propices à la naissance d’expressions, probablement à cause des filles de la campagne qui y étaient « employées » et qui avaient amené avec elles ce sens de béguin qui, avant, ne s’était pas encore vraiment répandu dans la capitale et chez les bourgeois, clients assidus de ces établissements.


        Ensuite, des bourgeois et par imitation des gens de la haute, l’expression se serait répandue dans le grand public.


        

           – Tu crois qu’il a le béguin ?


          – Il doit en pincer pour elle. J’en mettrais ma main à couper ! confirma Rose, le sourire aux lèvres.


          – C’est de son âge. ”


          CYRIL COMTAT – L’HÉRITIER – 2007


        


      


    


  


  

    

      

        
81. Un travail de bénédictin



        

          Un travail intellectuel de longue haleine.


          Un travail qui demande beaucoup de patience et d’application.


        


        Avec une telle expression, on pourrait vite imaginer que nous allons évoquer une certaine Bénédicte, hein ?


        Mais il n’en est rien. C’est plutôt de Benoît que nous allons parler, car il ne faut pas oublier que ce prénom français se dit Benedict en anglais et a d’autres variantes proches de Benedict dans d’autres langues (Benedictus en latin, Benedikt en allemand…).


        Le Benoît qui nous intéresse est plus précisément saint Benoît de Nursie ; né à la fin du Ve siècle, il est le fondateur de l’ordre des moines bénédictins, vers 529.


        Il est célèbre, entre autres, pour avoir défini la Règle de saint Benoît, ensemble de règles de vie d’une communauté monastique, principes adoptés par de très nombreux monastères en Occident.


        Mais au fil des siècles, les bénédictins vont avoir plusieurs interprétations de ces règles, ce qui conduira à la création de plusieurs ordres (Cîteaux, Cluny…), chacun insistant sur telle ou telle activité (travail manuel, liturgie…).


        Parmi ces ordres, il y eut la congrégation de saint Maur, créée au XVIIe siècle, qui, elle, mettait en avant le travail intellectuel. Très érudits, et avec une formation humaniste, les moines de cette congrégation participaient à des travaux littéraires collectifs de très longue haleine (236 volumes pour le Trésor généalogique ou 50 volumes pour une géographie de la Gaule et de la France, par exemple).


        C’est de l’ampleur dans le temps de ces travaux qui nécessitaient une très grande patience qu’est née notre expression.


        

           On pouvait par exemple trouver dans un laboratoire (encore en 1929) d’admirables documents récoltés année par année sur les mêmes écoliers et fournissant un tableau longitudinal très riche de leurs performances selon tous les tests connus,


          sans que les auteurs de ce travail de bénédictin sachent ce qu’ils allaient en tirer. ”


          JEAN PIAGET – ÉPISTÉMOLOGIE DES SCIENCES DE L’HOMME – 1970


        


        

           Cet organisme, composé de personnalités du monde des arts, recrutées pour leurs compétences et leur notoriété, avait mené un travail de bénédictin, croisant des données, fusionnant des fichiers, comparant des listes, faisant en plusieurs années le travail qu’un ordinateur accomplissait aujourd’hui en quelques secondes. ”


          JEAN-MICHEL LECOCQ – LE CHRIST JAUNE – 2010


        


      


    


  


  

    

      

        
82. Le benjamin (de la famille, de l’équipe…)


        

          La personne la plus jeune (d’un groupe).


        


        Si Benjamin est un prénom assez courant, on est en droit de se demander comment ce prénom a pu devenir un mot désignant la personne la plus jeune d’un groupe, par opposition au doyen.


        D’abord, il faut savoir que si, aujourd’hui, c’est bien une personne d’un âge quelconque qui peut être le benjamin (dans une maison de retraite, le benjamin n’est plus vraiment très jeune), c’est par extension du sens « enfant le plus jeune » en usage auparavant, mais toujours actuel parallèlement à son sens étendu.


        Et, en remontant encore plus loin dans le temps, au XVIIIe siècle, lorsque le mot apparaît, benjamin désignait avant tout l’enfant préféré de ses parents.


        Pourquoi cela ?


        Eh bien, il nous faut nous pencher sur la Bible pour tout comprendre.


        En effet, la Genèse nous apprend que, dans le pays de Canaan, Jacob a eu douze fils, dont le dernier se nommait Benjamin. Lorsque Jacob apprend qu’il peut acheter du blé en Égypte, il y envoie ses fils, sauf Benjamin, de crainte qu’il ne lui arrive quelque malheur.


        

           À vingt-huit ans, le nouveau benjamin de l’Assemblée nationale ne s’attendait pas à être élu. ”


          LE POINT – ARTICLE DU 21 JUIN 2007


        


      


    


  


  

    

      

        
83. C’est la Bérézina



        

          C’est une défaite cuisante, une déroute complète.


          C’est une situation extrêmement désagréable.


        


        Nous sommes en 1812. Dans trois ans, on fêtera le tricentenaire de la bataille de Marignan. Mais cela n’effleure pas du tout l’esprit des quelques centaines de milliers d’hommes que Napoléon emmène envahir la Russie pour flanquer une pâtée mémorable à son armée.


        L’Empereur n’a toutefois pas prévu la politique de terre brûlée que les Russes vont appliquer (Moscou, en particulier, ville construite en bois sera la proie des flammes), empêchant ainsi les hommes et les animaux de se ravitailler suffisamment alors que le froid devient pénétrant.


        Avant que la troupe entière ne meure de faim, et sans réponse du tsar Alexandre Ier à ses offres de négociation, l’Empereur décide la retraite. Les autres routes étant bloquées, elle se fait par le même chemin qu’à l’aller, via des terres déjà ravagées.


        Alors que les hommes ont faim et froid et que la queue du peloton est harcelée par les Russes, à la fin du mois de novembre, ils arrivent devant la Bérézina, rivière de Biélorussie large d’une centaine de mètres et profonde de deux à trois mètres.


        L’eau étant glaciale, il n’est pas question de traverser à la nage.


        Travaillant dans des conditions insupportables, les pontonniers du général Éblé vont réaliser deux ponts alors que la température tombe à moins trente degrés et que l’eau charrie des gros blocs de glace.


        Des soixante-dix mille hommes qui sont face à la rivière, seuls quarante mille vont pouvoir la franchir, les ponts étant ensuite détruits pour empêcher l’ennemi de les emprunter, alors qu’il reste de l’autre côté des quantités de soldats retardataires.


        C’est de cette déroute historique que vient notre expression, symbole d’échec complet ou de situation tragique insurmontable.


        

           Une fois admis, on croit vraiment – mais vraiment ! – qu’à la sortie on aura le choix entre des dizaines d’offres d’emploi,


          provenant d’entreprises plus sympas les unes que les autres et qu’on pourra négocier un énorme salaire.


          Après tout, c’est justifié, on en a bavé pour arriver là,


          il est temps de récolter les fruits de son travail.


          Alors, quand on s’aperçoit que dehors, c’est la Bérézina, qu’il n’y a plus de boulot pour personne, même pas pour nous, on tombe de haut. ”


          GILDAS VIVIER – SEXE, FRIC, GLANDE & DIPLÔME : LES ÉCOLES DE COMMERCE DÉVOILÉES – 2005


        


      


    


  


  

    

      

        
84. La réponse du berger à la bergère



        

          1. La réponse qui clôt la discussion, sans possibilité d’y revenir. Le dernier mot.


          2. Une manière de rendre à quelqu’un la pareille.


        


        Cette expression, dans son premier sens, vient du XVIIe siècle et du suivant, une époque où les pastorales, histoires plutôt naïves vantant l’harmonie entre l’homme et la nature, étaient revenues à la mode (elles datent de l’Antiquité).


        Dans ces histoires, il est fréquemment question de bergers et de bergères qui, bien entendu, ont autant d’histoires d’amour que de querelles.


        Et c’est pour cela qu’à la même époque, les termes berger et bergère ont pris respectivement le sens figuré de « amant » et « amante » (alors que ça n’a pas été le cas des boulanger / boulangère ou poissonnier / poissonnière, ces derniers faisant nettement moins travailler l’imagination). La bergère, souvent décrite comme une fille facile, est même à un moment devenue synonyme de fille de mauvaise vie.


        C’est probablement des pastorales d’Honorat de Bueil, marquis de Racan, intitulées Les Bergeries, qu’est née l’expression. En effet, dans de nombreux dialogues entre le berger et la bergère, c’est le premier qui a le dernier mot.


        Le second sens de cette expression est contemporain (XXe siècle). Il reprend l’expression originale, un peu oubliée, et se base sur le sens propre des mots berger et bergère. En effet, c’est le fait de faire le même métier, d’avoir les mêmes connaissances, qui fait que l’un est capable de faire à l’autre ou pour l’autre ce qu’il lui a fait, de lui rendre la monnaie de sa pièce.


        Mais le fait de rendre la pareille à l’autre, c’est aussi parfois vouloir avoir le dernier mot, ce qui rejoint le premier sens.


        

           Sur ce raisonnement, je mis de côté ma rondeur méridionale,


          et prenant, pour la circonstance, tout ce qu’il y a de plus raffiné dans la galanterie parisienne, j’écrivis la réponse du berger à la bergère. ”


          JULES LÉOTARD – MÉMOIRES DE LÉOTARD – 1860


        


        

           Un mauvais sourire point sur son visage, se développe comme une glaciale aurore de décembre, l’éclaire tout à fait… Attention ! Mme Rezeau vient de trouver la réponse du berger à la bergère. Que va-t-il se passer ? ”


          HERVÉ BAZIN – VIPÈRE AU POING – 1948


        


      


    


  


  

    

      

        
85. Avoir la berlue



        

          Avoir une vision déformée (de quelque chose).


          Avoir des illusions.


        


        L’étymologie du mot berlue est discutée. Mais il est possible qu’il vienne, au XIIIe siècle, du verbe belluer qui voulait dire « éblouir », mais également « tromper » ou « duper ».


        Son premier usage s’appliquait à un discours trompeur, une fable.


        Tombé ensuite dans l’oubli, il réapparaît au XVIe siècle pour désigner en médecine un défaut de la vue qui fait percevoir des objets imaginaires ou qui déforme la réalité.


        C’est de cette acception, et du sens figuré « impression visuelle trompeuse », qu’est assez logiquement apparue notre expression au XVIIe siècle, sans qu’on puisse en être éberlué.


        

           Rien, c’est la scène de l’autre jour, quand j’ai soutenu à M. Pons qu’il avait eu la berlue. Depuis ce jour-là, ces deux messieurs ont changé du tout au tout à mon égard. ”


          HONORÉ DE BALZAC – LE COUSIN PONS – 1847


        


      


    


  











  

    

      

        
86. Chercher la petite bête



        

          1. Ne se préoccuper que de détails insignifiants.


          2. S’efforcer de trouver un défaut quel qu’il soit pour pouvoir critiquer.


        


        Tout homme qui s’est déjà cherché des morpions dans sa toison pubienne sait à quel point, en plus d’être très souple, il faut être précis, méticuleux pour réussir à localiser tous ces tout petits indésirables, ces « petites bêtes » (pour s’en convaincre, on peut aussi observer un singe qui cherche des poux sur la tête d’un congénère).


        Bien sûr, le lance-flammes est une solution très efficace et beaucoup plus rapide. Mais pour celui qui tient à conserver longtemps l’usage de son service trois pièces, la méthode manuelle, éventuellement complétée d’un quelconque agent insecticide, est largement préférable.


        Le premier sens de l’expression est aisément compréhensible.


        Le second vient de l’aspect indésirable de ces petites bêtes qu’on peut assimiler à des défauts à la recherche desquels on doit impérativement se lancer pour corriger la chose.


        La première attestation de cette expression se trouve chez Barbey d’Aurevilly en 1874 (voir le premier exemple).


        

           Et croyez que j’ai bien étudié, bien scruté, bien percé ! Croyez que j’ai bien cherché la petite bête dans ce bonheur-là ! ”


          JULES BARBEY D’AUREVILLY – LES DIABOLIQUES – 1874


        


        

           Je suis quant à moi, un homme tout simple. Je ne cherche pas la petite bête.


          Je n’aime pas les complications. Pourquoi creuser, fouiller ? La vie est bien assez compliquée comme ça. ”


          NATHALIE SARRAUTE – VOUS LES ENTENDEZ ? – 1972


        


      


    


  


  

    

      

        
87. Compter pour du beurre



        

          N’être pas pris en considération, être méprisé.


          N’avoir aucune importance.


        


        Bizarrement, le beurre est souvent associé à une image d’abondance ou de richesse : faire son beurre (pour « faire beaucoup d’argent ») ou encore mettre du beurre* dans les épinards.


        Pourtant, il existait autrefois une locution adjective de beurre qui caractérisait quelque chose sans valeur et qui est probablement à l’origine de cette expression.


        De même, Larousse au XIXe siècle précise que vendre du beurre signifiait « être ignoré, délaissé dans une société ». D’ailleurs, à cette époque, les jeunes filles qui « vendaient du beurre » dans les bals étaient celles qui n’y dansaient pas, faute de cavalier.


        Si l’on fait des recherches sur l’histoire du beurre, on s’aperçoit que, pendant longtemps, c’était une graisse destinée aux pauvres, car facile à produire tout au long de l’année (contrairement à l’huile qu’on ne produit qu’une fois l’an, après la récolte du produit oléagineux).


        Jusqu’au Moyen Âge, il a même servi pour des soins médicaux ou cosmétiques, que ce soit contre les brûlures, par exemple, ou pour faire briller les cheveux.


        Ce n’est qu’à partir du XVIIe siècle que le beurre devient un produit de luxe et commence à être sérieusement utilisé dans les recettes de cuisine des gens de la haute société (voir mettre du beurre* dans les épinards).


        C’est probablement de la « première » vie du beurre, celle où il était mal considéré, que vient la connotation négative qu’on trouve dans notre expression. À moins que ce ne soit simplement pour son côté très mou et fusible qui fait qu’on ne peut pas en faire grand-chose de très utile en dehors de la cuisine (impossible d’aller bêcher le jardin avec, par exemple).


        

           – Va t’habiller ! C’est bientôt l’heure de ton audience.


          – Une audience bidon, puisque je compte pour du beurre. ”


          RÉDA FALAKI – LA BALADE DU BERBÈRE – 1990


        


      


    


  


  

    

      

        
88. Mettre du beurre dans les épinards



        

          Améliorer ses conditions de vie, gagner plus d’argent.


        


        Le beurre est souvent associé à la richesse (faire son beurre, par exemple, ou bien avoir le cul dans le beurre chez nos amis wallons). Probablement parce que c’est un aliment riche (en calories et lipides) qui fut, selon les périodes, réservé aux riches ou aux champions du marché noir.


        La métaphore contenue dans cette expression est parfaitement compréhensible : les épinards sans beurre, c’est diététique, mais nettement moins bon pour nos palais actuels qu’avec du beurre ou de la crème. Donc pour améliorer le goût de ses épinards (ses conditions de vie), mieux vaut y ajouter une bonne dose de beurre (d’argent).


        Mais puisqu’il est question de beurre, il est intéressant d’ouvrir une parenthèse sur son utilisation au fil des siècles.


        Jean-Louis Flandrin, historien contemporain et spécialiste de l’histoire des pratiques alimentaires, a fouiné dans les recettes de cuisine publiées depuis le Moyen Âge pour y découvrir des choses intéressantes sur l’usage du beurre au fil du temps (qui n’est pas le fil à couper le beurre).


        Au Moyen Âge, en effet, le beurre n’était pas du tout une graisse aristocratique : il était bien plus utilisé par les pauvres que par les riches. Il était d’un usage plutôt rare dans les livres de cuisine des XIVe et XVe siècles qui évoquent la cuisine des classes aisées ; mais la prédilection pour le beurre augmente aux XVIIe et XVIIIe siècles, et il devient un symbole de distinction sociale aux XIXe et XXe siècles.


        Flandrin constate également que l’essor du beurre en France coïncide avec le statut que lui accorde l’Église. Étant un produit d’origine animale, jusqu’au XVe siècle le beurre était interdit au moment du carême. Suite à la multiplication de dispenses dès la fin du XVe siècle, au cours du XVIe on commence à utiliser du beurre dans les plats de légumes et de poissons (qui étaient autorisés en carême), alors qu’au Moyen Âge il était utilisé presque exclusivement avec les œufs, les pâtes alimentaires et les pâtisseries.


        

           René Robin après son travail au magasin, effectue souvent du travail au noir pour mettre du beurre dans les épinards. Il peint l’intérieur des logements et pose le papier peint avec dextérité pour un prix raisonnable chez des connaissances. ”


          ROBERT BOUSSEMART – ADIEU TERRILS, ADIEU CORONS : LES MINES DU NORD - PAS-DE-CALAIS – 1990


        


      


    


  


  

    

      

        
89. Vouloir le beurre et l’argent du beurre



        

          Tout vouloir, sans contrepartie.


          Vouloir gagner sur tous les plans.


        


        L’usage de cette expression nous vient au moins de la fin du XIXe siècle.


        Le bon sens paysan veut qu’on ne puisse pas, honnêtement, vendre le beurre qu’on vient de fabriquer, en garder l’argent, mais garder aussi le beurre, histoire de pouvoir le revendre encore et encore.


        Vouloir toujours tout garder à soi, vouloir tout gagner sans rien laisser aux autres, c’est vouloir le beurre et l’argent du beurre.


        Mais même si on réussit temporairement et honnêtement à garder le beurre et l’argent du beurre, il ne faut jamais perdre de vue que le beurre, comme l’argent, peut fondre très facilement et rapidement.


        Dans certains quartiers chauds des banlieues, il arrive qu’on trouve ensemble le beur et l’agent du beur.


        De cette expression, il existe quelques variantes où l’on trouve également citée la crémière supposée avoir fabriqué le beurre. Parmi celles-ci, on a la triviale vouloir le beurre, l’argent du beurre et le cul de la crémière.


        

           Tandis que Georges V avait exécuté la prestation qui lui incombait,


          Bismarck, par un moyen et des arguties qu’il est impossible de trouver honnêtes,


          gardait pour la Prusse le beurre et l’argent du beurre. ”


          WILLIAM MARTIN – LA CRISE POLITIQUE DE L’ALLEMAGNE CONTEMPORAINE – 1913


        


      


    


  


  

    

      

        
90. Beurré (comme un p’tit Lu)


        

          (Complètement) soûl.


        


        L’adjectif beurré pour « ivre » est un mot d’argot qui est une simple déformation de bourré liée à l’image du beurre, la personne soûle étant molle ou parlant « gras ».


        J’en vois déjà qui vont me demander « mais alors pourquoi dit-on bourré pour quelqu’un qui est soûl ? »


        Eh bien, je répondrais que la métaphore semble assez claire, puisqu’il suffit d’imaginer un contenant rempli à son maximum, « bourré » par son contenu, comme peut l’être le bonhomme qui a absorbé des quantités de boissons avec un léger manque de modération et dont les veines contiennent encore un peu de sang dans l’alcool qui y circule.


        Si cette expression date du début du XXe siècle, on peut tout de même noter que, dans l’argot des imprimeurs, et dès le début du XIXe siècle, une page « beurrée » était une page surchargée, imbibée d’encre noire, tout comme celui qui est beurré est imbibé d’alcool.


        Reste à expliquer le p’tit Lu.


        Certains connaissent bien les biscuits appelés des « petits-beurre » fabriqués depuis le milieu du XIXe siècle par la société Lefèvre-Utile (« LU » en abrégé).


        Ces biscuits sont fabriqués entre autres avec du beurre, comme leur nom l’indique ; ils pouvaient donc être vus comme « bourrés » de beurre. De là le rapprochement sous forme de plaisanterie avec le terme beurré issu de bourré.


        

           Ou alors ils [les Américains] ont le sentiment bêlant. Ils te prennent pour une mère, jouent les petits garçons en se réfugiant dans tes bras en chialant parce qu’ils sont beurrés comme des p’tits lus. ”


          SIMONE BERTEAUT – PIAF – 1969


        


      


    


  


  

    

      

        
91. Connaître bibliquement



        

          Avoir des relations sexuelles.


        


        Voilà une expression au sens apparemment étrange.


        La Bible (puisque bibliquement veut bien dire « tel que décrit par la Bible ») n’a pas pour réputation d’être un équivalent du Kâma-Sûtra. Ça se saurait, et le nombre de lecteurs exploserait !


        Alors comment un verbe banal comme connaître peut-il produire un tel sens ?


        D’autant plus que si, moi, j’avais pu faire l’amour avec toutes les femmes plus ou moins désirables que j’ai « connues », je serais un homme heureux épuisé.


        Oui, mais il se trouve que dans la Bible, dans le livre de la Genèse au chapitre 4, pour être un peu plus précis, on trouve une phrase qui, traduite en bon français, s’écrit généralement comme suit : « Adam connut Ève, sa femme ; elle conçut, et enfanta Caïn et elle dit : J’ai formé un homme avec l’aide de l’Éternel. »


        Là, le doute n’est pas permis : comme le fameux coup de la vierge qui enfante ne viendra que beaucoup plus tard et même si l’Éternel a un peu aidé, dans cette phrase, connaître est bien un euphémisme pour « forniquer avec ».


        Ce qui suffit à expliquer le sens de notre expression. Et à confirmer que l’hésitation à appeler un chat* un chat (et ne parlons même pas d’une chatte !) existe depuis bien longtemps.


        

           La Contemporaine n’était plus jeune, puisque, de son propre aveu – et l’on sait que les femmes falsifient toujours leur extrait de naissance –, elle était née en 1778.


          Mais elle avait connu – bibliquement – tant d’hommes fameux à différents titres,


          qu’elle ne pouvait pas ne pas devenir fameuse à son tour. ”


          ALFRED DELVAU – LES LIONS DU JOUR : PHYSIONOMIES PARISIENNES – 1867


        


      


    


  


  

    

      

        
92. Se faire de la bile



        

          Se faire du souci.


        


        Qu’est-ce que la bile ? Si on écarte Boule et Bile, ainsi que Buffalo Bile, Bile Boquet et Bile Vezay, il nous reste ce liquide visqueux et amer26 sécrété par le foie, qui participe à la digestion et s’écoule depuis la vésicule biliaire vers le duodénum par le canal cholédoque.


        La théorie antique des quatre humeurs, formalisée en grec par Hippocrate, nous apprend que la bile noire correspond à la mélancolie, la tristesse, le souci, alors que la bile jaune était associée à la colère27.


        C’est donc cette « bile noire », prétendument sécrétée par la rate, qui était supposée être la cause de nos soucis.


        Bien que la théorie des humeurs ait finalement été abandonnée au cours du XVIIIe siècle, il nous en est resté cette expression et ce sens figuré de bile, à rapprocher du mauvais sang.


        

           C’était un excellent garçon, sobre et adroit,


          mais avec une de ces figures mélancoliques où le regard, trop fixe,


          signifie qu’on se fait pour un rien de la bile, même des idées noires. ”


          MARCEL PROUST – À LA RECHERCHE DU TEMPS PERDU – 1923


        


      


    


  


  

    

      

        
93. Passer sur le billard



        

          Passer sur une table d’opération, subir une intervention chirurgicale.


        


        Avez-vous noté que, lorsqu’un malade va se faire opérer, on ne lui demande jamais de préciser au préalable s’il préfère le billard français, sans trous, ou le billard américain, avec trous ? Peut-être est-ce simplement parce qu’on n’a jamais vu une opération se faire sans trous… à part pour une opération arithmétique, ce qui n’est pas le sujet ici.


        Donc, lorsqu’on se fait faire des trous dans le corps, on dit qu’on « passe sur le billard ». D’où vient cette assimilation, qui date du début du XXe siècle, de la table d’opération à la table de billard ?


        À l’origine, dès la fin du XIVe, le billard désignait le bâton qui servait à jouer aux jeux de billes et de boules, bâton d’abord recourbé puis droit, devenu alors une queue. Par métonymie, au XVIIe, le mot a désigné la table sur laquelle se pratiquaient certaines formes de ces jeux, table rectangulaire et plate qui, en argot, a fait ensuite désigner aussi par billard des terrains plats ou des routes bien planes.


        C’est cette dernière acception qui a fait que, pendant la Première Guerre mondiale, selon Gaston Esnault, monter sur le billard, voulait dire « sortir de sa tranchée » pour aller sur le terrain (plat) du combat, terrain où l’on risquait tout autant la mort28, vu les conditions de travail des médecins de l’époque à proximité du champ de bataille, que sur cette table aussi rectangulaire et plate qu’un billard sur laquelle le soldat se faisait opérer après avoir été blessé au combat.


        Voilà pour une première probable origine.


        Mais Claude Duneton en propose une autre. En effet, billard a aussi désigné le lit sur lequel on fait l’amour, ce qui est évident pour un esprit salace, puisque sur un billard il y a également une queue et des boules. Et si on y fait l’amour, le billard est donc un lieu où l’on jouit. Il n’en aurait pas fallu beaucoup plus à des plaisantins spécialistes de l’antiphrase pour désigner également par billard la table d’opération où, vu les techniques rudimentaires d’anesthésie de l’époque, la « jouissance » pouvait aussi être très intense.


        

           De temps à autre, l’idée de se faire raboter le nez l’assaillait.


          Une nana passait par là et il oubliait ses intentions opératoires.


          Il séduisait tel qu’il était. Alors, à quoi bon passer sur le billard ? Ce n’est pas qu’il avait peur, mais l’idée de passer sur le billard,


          alors que ce n’était pas une question vitale, le faisait reculer. ”


          DOMINIQUE ROCHER – LA ROUQUINE TRANCHE DANS LE VIF – 2003


        


      


    


  


  

    

      

        
94. En donner son billet



        

          Être absolument certain de quelque chose et l’affirmer.


        


        Régulièrement, dans le train, je donne mon billet au contrôleur sans pourtant rien lui affirmer de particulier.


        Autrefois, certains messieurs avaient pour habitude de donner leur billet à la dame de petite vertu qui venait d’accomplir sa tâche rétribuée. Ils n’avaient pourtant pas grand-chose à affirmer, sauf, peut-être, leur virilité.


        Alors en quoi donc le billet qui nous intéresse peut-il correspondre à une affirmation ?


        À l’origine, un billet (mot né au milieu du XIVe siècle) est un petit message écrit dans lequel « on peut se dispenser des formules de compliments usitées dans les lettres » (Dictionnaire de l’Académie).


        Au fil des décennies, tout en conservant son sens initial, il a également eu plusieurs significations, dont, aussi abracadabrantesque que cela puisse paraître, celle de « formule magique ».


        Le billet de banque, au début du XVIIIe siècle, vient du billet vu comme une promesse écrite, un engagement de payer une somme.


        À la fin du XVIIe, un peu avant l’apparition de notre expression, Furetière enregistre billet avec pour définition : « Se dit aussi de toute écriture privée par laquelle on s’oblige à quelque payement, on fait la reconnoissance de quelque chose. » Et il ajoute en exemple : « Il ne me peut pas nier que je ne luy aye donné ce depost, j’en ay son billet. »


        On peut donc comprendre je vous en donne mon billet comme « je suis tellement sûr de ce que j’affirme que je suis prêt à vous écrire un billet qui l’attesterait ».


        Dans cette expression, le verbe donner est assez souvent remplacé par ses équivalents argotiques que sont ficher ou foutre.


        

           Il y avait du monde à ton service funèbre ! C’était pis qu’au convoi de Lafayette […] j’étais bien fière d’être ta mère, je t’en donne mon billet ! ”


          ÉMILE AUGIER – LE MARIAGE D’OLYMPE – 1855


        


      


    


  


  

    

      

        
95. Tremper son biscuit



        

          Faire une pénétration sexuelle.


        


        Cette expression apparue au milieu du XXe siècle est une évolution de l’ancienne expression tremper son pain au pot (employée, entre autres, par Rabelais), image très parlante pour qui est un peu au fait de la manière de faire les bébés.


        Le mot biscuit, dans son sens habituel de petite douceur qu’on s’accorde bien volontiers, est issu du latin médiéval biscoctus qui signifiait « cuit deux fois » et qu’on retrouve en espagnol bizcocho, en italien biscotto (qui a donné biscotte), en portugais biscuto et en provençal bescueit.


        Mais pour le sens qu’il a dans notre expression, il est possible qu’il vienne du vieux terme bistoquette (qu’on trouve encore actuellement sous la forme bistouquette) qui désignait le pénis, instrument dont la forme est proche d’un boudoir, biscuit qui a pu faciliter la naissance de l’image.


        On peut aussi parfois dire tremper sa nouille.


        Il est important de remarquer que, lorsqu’on trempe un biscuit le matin dans un breuvage chaud, celui-ci devient tout mou (et pas que le matin, d’ailleurs).


        Heureusement que ce n’est pas le cas ici…


        

           Il me fait signe… À moi l’honneur […] de tremper mon biscuit le premier. Elle est troussée, elle se serre encore les cuisses pour retenir sa culotte… dans ces cas-là, on tire un peu et on l’écarte. Voilà, je m’enfonce… je n’ai plus qu’à limer comme il faut. ”


          ALPHONSE BOUDARD – LE CORBILLARD DE JULES – 1979


        


      


    


  


  

    

      

        
96. Bisque ! Bisque ! Rage !


        

          Formule enfantine destinée à faire enrager un adversaire et à s’en moquer.


        


        Nous sommes dans l’aquarium à crustacés d’un restaurant. Deux homards sachant que l’un d’eux est destiné à finir en bisque dans les minutes qui suivent se battent à mort afin de tenter d’échapper à ce sort funeste espérant que le survivant ne sera pas choisi ce coup-ci.


        À l’issue du combat, le perdant, juste avant de trépasser, écrit de son sang sur la paroi de l’aquarium « homard m’a tuer29 », pendant que son adversaire lui serine « Bisque ! Bisque ! Rage ! ».


        Eh oui ! Même hors de Dallas, l’univers des homards est impitoyable !


        Mais si la bisque de homard est incontestablement une excellente préparation culinaire, elle n’a pas grand-chose à voir avec le bisque de notre expression.


        En effet, ce bisque est l’impératif du verbe bisquer dont l’étymologie est controversée et qui signifie « éprouver de la colère ou du dépit ». Ne dit-on pas toujours faire bisquer quelqu’un lorsqu’on le titille jusqu’à un possible énervement ?


        Notre expression enfantine est constituée de trois impératifs « ordonnant » au destinataire de se mettre en colère, d’enrager, généralement dans le but de s’en moquer.


        Certains évoquent une origine venant du jeu de paume où la bisque était un point spécial dont le joueur ne pouvait bénéficier qu’une seule fois dans la partie. Mais cette origine n’est pas considérée comme valide.


        

           Lorsque nous jouons à chat, elles traversent la rivière car elles savent déjà nager et moi pas encore. Et sitôt de l’autre côté elles me narguent : « bisque bisque rage, mange du cirage… » ou « Parigot tête de veau,


          Parisien tête de chien », insultes qui me mettent hors de moi. ”


          PHILIPPE MOLLE – MÉMOIRES D’OUTRE MERS – 2005


        


      


    


  


  

    

      

        
97. Prendre une biture



        

          S’enivrer.


        


        Voilà une expression qui nous vient de la marine. Officiellement, la biture (qu’on écrit aussi rarement bitture, puisque le mot est issu de bitte, celle d’amarrage) est la longueur de la chaîne de l’ancre qui est disposée en zigzag sur le pont de manière que, au moment du mouillage, l’ancre puisse filer le plus rapidement et librement au fond.


        Mais quel lien entre biture et le fait de boire de l’alcool au point d’en être complètement soûl, me direz-vous ? Eh bien, il y a deux manières de relier les deux.


        La première, c’est par simple analogie entre la disposition de la biture sur le pont et la trajectoire pour le moins zigzagante de celui qui titube sur le quai alors qu’il s’est pris une muflée de derrière les fagots*.


        Pour la seconde, on peut supposer que, lorsque la (véritable) biture a correctement filé, c’est probablement que le marin est arrivé au port, et qu’il peut donc se permettre d’y ripailler et aussi d’y boire à volonté. Ce lien est renforcé par la première signification métaphorique de biture.


        En effet, à l’origine, ce sens imagé de biture désignait un repas copieux, en 1825 (probablement très arrosé). Puis, un peu après 1850, il désignait une forte dose de spiritueux.


        Ce n’est qu’à partir de 1888 que le mot est attesté dans la langue générale comme synonyme de cuite, mais il semble qu’il était employé comme tel auparavant dans certaines régions de l’ouest de la France où les gens sont réputés pour avoir une bonne pratique du lever de coude.


        

           À leur seul souvenir, le pas du poète s’accélère ; son sang bout dans ses veines ; des passants bousculés se retournent. Quelques habitués de cafés le reconnaissent.


          « Tiens, c’est Verlaine. Il a encore pris une biture, l’animal ! » ”


          FRANÇOISE D’EAUBONNE – LA VIE PASSIONNÉE DE VERLAINE – 1960


        


      


    


  


  

    

      

        
98. Se faire blackbouler



        

          Être refusé à un examen, un poste….


          Être évincé, rejeté, repoussé.


        


        Le verbe blackbouler est étrange (vous avez dit bizarre ?) car composé du mot anglais black (« noir ») et de bouler, verbe français qu’on retrouve dans un sens argotique dans l’expression envoyer bouler pour « rejeter, repousser ».


        Ce mélange de langues vient d’une traduction partielle du verbe anglais to blackball qui date de 1770 et qui signifie « voter contre l’admission d’une personne dans un club ou un cercle en plaçant une boule noire (black ball, en anglais) au lieu d’une blanche dans l’urne ».


        Car c’est bien de la méthode d’admission de nouveaux membres dans une confrérie que vient ce mot : les membres déjà présents votaient au moyen de boules blanches (avis positif) ou noires (avis négatif) pour accepter ou non le nouveau candidat. Et celui qui avait le « plaisir » d’avoir plus de boules noires que de blanches était rejeté, repoussé.


        Une fois ce mot introduit en France, il a été écrit de différentes manières (en 1835 Balzac l’écrivait « blackboller ») avant de prendre son orthographe actuelle où seul le mot ball a effectivement été traduit.


        Si, au départ, le verbe a signifié « mettre en minorité dans un vote », très proche de l’origine anglaise, son sens s’est ensuite élargi à la signification actuelle.


        

           Certains [hommes] trichent sans vergogne sur leur âge,


          n’hésitant pas à se rajeunir de cinq ans pour passer dans les mailles du filet.


          D’où l’intérêt une fois la vérité connue, de se faire blackbouler d’un « Mais t’es fané, casse-toi avec ton Viagra. » Sont cons des fois, les mecs… ”


          SALOMÉ SALTA MARQUES – UN JOUR MON PRINCE VIENDRA… D’INTERNET ? – 2010


        


      


    


  


  

    

      

        
99. Une arme blanche



        

          Une arme munie d’une lame (par opposition à une arme à feu).


        


        Vous êtes-vous déjà demandé comment une arme à lame métallique, donc pas vraiment blanche selon notre compréhension du mot, et à manche rouge ou noir ou marron peut-elle être une arme blanche ?


        Contrairement à celle qui emploie la force d’une explosion (pistolet, fusil, canon…), l’arme blanche, qui emploie celle de l’homme, est munie d’une lame et est perforante ou bien tranchante.


        Et c’est cette lame qui lui donne sa dénomination.


        On pourrait croire que c’est parce que avec une telle arme, on peut saigner à blanc celui qui aura la chance d’en vérifier sur lui l’efficacité.


        Mais c’est la combinaison de deux choses qui fait qu’on désigne ainsi ce type d’arme depuis la fin du XVIIe siècle.


        La première vient du sens de blanc qui, en ancien français au XIe siècle, signifiait « brillant » ou « luisant », ce qui est bien le cas d’une belle lame bien entretenue.


        La seconde vient du fait que la lame est fabriquée avec un acier blanc et non en bronze ou dans un métal doré.


        D’ailleurs, dans l’évolution de l’histoire du roi Arthur, Excalibur, sa fameuse épée, se serait auparavant appelée Caliburn (« acier blanc »), nom venant lui-même de chalybus (« acier ») et eburnus (« blanc »).


        

           Mêmes résultats pour la femme en ce qui concerne l’eau et la corde ; elle recourt notablement plus à l’arme blanche,


          et beaucoup moins à la chute et au poison. ”


          ALFRED LEGOYT – LE SUICIDE ANCIEN ET MODERNE – 1881


        


      


    


  


  

    

      

        
100. Blanchir de l’argent



        

          Donner à de l’argent malhonnêtement acquis une existence légale en dissimulant les traces de son origine.


        


        Un célèbre proverbe dit que « bien mal acquis ne profite jamais » ou, autrement dit « on ne tire aucun avantage d’une possession ou d’un privilège obtenu par malhonnêteté ».


        Mais si c’était toujours vrai, les truands, escrocs et autres pourvoyeurs de drogues ne s’achèteraient pas de superbes voitures ou propriétés, ne vivraient pas comme des nababs, et ne jugeraient pas utile de continuer à s’adonner à leur activité.


        Le problème, pour ces aigrefins, est de remettre en circulation l’argent accumulé malhonnêtement en le faisant passer pour des espèces « honnêtes » obtenues dans la plus pure légalité, donc en faisant disparaître les preuves de son origine frauduleuse.


        Depuis le début du XIIe siècle, blanchir signifie « rendre blanc », ce qui n’est pas vraiment fait pour étonner. Il en découle, un siècle et demi plus tard, bien avant l’apparition des enzymes gloutons qui lavent plus blanc que blanc, le sens de « rendre propre » puisque, lorsqu’on a un linge blanc sali, on essaye de le « blanchir » en le lavant.


        Au figuré et au XIXe siècle, le verbe signifie également « purifier », le blanc éclatant étant aussi un symbole de pureté.


        Au figuré encore, dès le XIVe siècle, on parlait déjà de « blanchir un accusé » lorsqu’on réussissait à éliminer les soupçons qui pesaient sur lui ou, autrement dit, à le « laver » de ces soupçons.


        Ce n’est qu’au XXe siècle qu’apparaît notre expression pour désigner l’action qui consiste, via des moyens généralement eux-mêmes malhonnêtes, à « nettoyer » ou « purifier » de l’argent « sale » afin de pouvoir le réinjecter dans l’économie comme s’il s’agissait d’argent honnête.


        Il existe une origine répandue qui dit que cette expression vient de l’époque d’Al Capone qui blanchissait son argent via la chaîne de blanchisseries « Sanitary Cleaning Shops » dont il se serait porté propriétaire en 1928 dans ce seul but.


        Bien sûr, pour qui aime les plaisanteries, blanchir via une blanchisserie est une excellente raison de faire naître une expression comme la nôtre.


        Certes, mais la version anglaise to launder (the) money (blanchisserie se dit laundry en anglais) est attestée pour la première fois en 1975 dans le journal anglais The Guardian, à propos de mouvements de fonds étranges d’un comité de réélection de Richard Nixon au moment du scandale du Watergate, soit bien après le décès d’Al Capone en 1947, et après l’apparition de la version française vers 1960.


        Autant dire que cette hypothèse n’est probablement qu’une légende.


        

           Parmi les exemples typiques du processus traditionnel du blanchiment, figurent « les fourmis japonaises ». De faux touristes reçoivent une commission du trafiquant qu’ils aident à blanchir son argent sale. Le trafiquant distribue à ces faux touristes une somme d’argent au-dessous du seuil de révélation imposé par la France ou l’Union européenne. Dotés de ces fonds, ils viendront à Paris pour acheter des articles de luxe.


          Une fois qu’ils retournent dans leur pays, ils touchent leurs commissions suite à la remise de leurs achats aux trafiquants. Ce dernier commercialise ces articles comme étant des objets venus de Paris et vendus dans une boutique qui lui appartient. ”


          BERNARD GUILLON – MÉTHODES ET THÉMATIQUES POUR LA GESTION DES RISQUES – 2008


        


      


    


  


  

    

      

        
101. Un bleu / bleu-bite



        

          1. Une nouvelle recrue.


          2. Un débutant.


        


        Pour qui ne connaît pas encore l’origine de cette expression (mais mon petit doigt me dit que ça ne va plus durer longtemps), il est parfaitement légitime de se demander par quel cheminement étrange un débutant ou une nouvelle recrue peut bien avoir reçu le nom de bleu, et ce à partir de 1840.


        Avant de lever le voile, on peut préciser que le bite de bleu-bite (version du bleu datant de 1935) ne semble pas être ce que beaucoup imagineraient facilement.


        En effet, selon le Dictionnaire du français non conventionnel, il pourrait s’agir d’une apocope de l’argot bitau qui désignait « un nouvel élève », mot venant lui-même du genevois bisteau pour « jeune apprenti ».


        Quant au bleu tout court, trois explications sont généralement proposées, dont les deux premières sont assez proches.


        La première viendrait du fait qu’au début du XIXe siècle, le conscrit nouvellement arrivé portait une tenue bleue ; et la deuxième viendrait de ce que les soldats d’origine populaire arrivaient souvent à la caserne vêtus d’une blouse bleue.


        Quant à la troisième, elle serait liée au fait que l’habit des soldats de la Première République française était bleu (blanc pour les royalistes) et que ces troupes étaient majoritairement composées de jeunes recrues nouvellement incorporées, donc sans expérience.


        Quoi qu’il en soit, c’est bien la tenue bleue des nouvelles recrues de l’époque qui est à l’origine de cette appellation.


        Et si le bleu a donc d’abord naturellement désigné le nouvel arrivé sous les drapeaux, il est ensuite sorti du milieu militaire pour désigner un nouvel arrivant sans expérience, quelle qu’en soit la profession.


        

           Du tact d’abord ; il est certain qu’on ne parle pas à des hommes de trente à quarante ans comme on parle à des bleus de vingt ans, dans une caserne, surtout quand le chef, par son extrême jeunesse, manque souvent de l’autorité de l’âge. ”


          GUSTAVE HERVÉ – JUSQU’À LA VICTOIRE – 1916


        


        

           À ses côtés, Poirier semblait nu comme un bleu-bite à la visite médicale d’incorporation. ”


          PAUL CHEVRIER – FLASHS – 2006
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          200. Tenir la chandelle

        



        		

          201. Sur les chapeaux de roues

        



        		

          202. Avoir voix au chapitre

        



        		

          203. Arrête ton char (Ben-Hur) !

        



        		

          204. Aller au charbon

        



        		

          205. Mettre la charrue avant les bœufs

        



        		

          206. Tomber de Charybde en Scylla

        



        		

          207. Acheter / vendre chat en poche

        



        		

          208. Appeler un chat un chat

        



        		

          209. Avoir d'autres chats à fouetter

        



        		

          210. Avoir un chat dans la gorge

        



        		

          211. Il n'y a pas un chat

        



        		

          212. Tenir les pieds chauds / au chaud

        



        		

          213. Un chaud lapin

        



        		

          214. Chauffe, Marcel !

        



        		

          215. Trouver chaussure à son pied

        



        		

          216. Ne pas y aller par quatre chemins

        



        		

          217. Tous les chemins mènent à Rome

        



        		

          218. Un chèque en bois

        



        		

          219. À cheval donné on ne regarde pas la bride / la bouche / les dents

        



        		

          220. Être à cheval sur…

        



        		

          221. Manger avec les chevaux de bois

        



        		

          222. Monter sur ses grands chevaux

        



        		

          223. Un cheval de Troie

        



        		

          224. Un chevalier d'industrie

        



        		

          225. Comme un cheveu sur / dans la soupe

        



        		

          226. Couper les cheveux en quatre

        



        		

          227. Se faire des cheveux (blancs) /de la mousse

        



        		

          228. En cheville (avec quelqu'un)

        



        		

          229. La cheville ouvrière

        



        		

          230. Faire devenir chèvre

        



        		

          231. Ménager la chèvre et le chou

        



        		

          232. Vivre chichement

        



        		

          233. C'est le chien de Jean de Nivelle (il s'enfuit quand on l'appelle)

        



        		

          234. Le premier chien coiffé

        



        		

          235. Les chiens ne font pas des chats

        



        		

          236. Les chiens aboient et la caravane passe

        



        		

          237. Ne pas attacher son chien avec des saucisses

        



        		

          238. Un chien de commissaire

        



        		

          239. Un chien regarde bien un évêque

        



        		

          240. Un temps de chien

        



        		

          241. Une chiffe molle

        



        		

          242. Se crêper le chignon

        



        		

          243. Avoir les yeux de Chimène

        



        		

          244. Être chocolat

        



        		

          245. Défrayer la chronique

        



        		

          246. (Ravi) au septième ciel

        



        		

          247. Mettre / Tirer au clair

        



        		

          248. Mettre la clé sous la porte

        



        		

          249. Être (un) grand clerc

        



        		

          250. Prendre ses cliques et ses claques

        



        		

          251. Déménager à la cloche de bois

        



        		

          252. Se taper la cloche

        



        		

          253. Sonner les cloches (à quelqu'un)

        



        		

          254. River son clou (à quelqu'un)

        



        		

          255. Clouer le bec

        



        		

          256. Dans le coaltar / coltar

        



        		

          257. Manquer / rater le coche

        



        		

          258. Avoir le cœur sur la main

        



        		

          259. Haut les cœurs !

        



        		

          260. Être coiffé au / sur le poteau

        



        		

          261. Aux quatre coins de…

        



        		

          262. Frappé / Marqué au coin du bon sens

        



        		

          263. S'en moquer comme de colin-tampon

        



        		

          264. Faites chauffer la colle !

        



        		

          265. Collet monté

        



        		

          266. Dans le collimateur

        



        		

          267. Avoir le compas dans l'œil

        



        		

          268. Le complexe d'Œdipe

        



        		

          269. Régler son compte (à quelqu'un)

        



        		

          270. De concert / De conserve

        



        		

          271. Faire une conduite de Grenoble

        



        		

          272. On lui donnerait le bon Dieu sans confession

        



        		

          273. Donner de la confiture à un cochon

        



        		

          274. Revoir sa copie

        



        		

          275. Comme un coq en pâte

        



        		

          276. Passer / Sauter du coq à l'âne

        



        		

          277. S'en battre l'œil – S'en tamponner le coquillard

        



        		

          278. À cor et à cri

        



        		

          279. Un corbeau

        



        		

          280. C'est dans mes cordes !

        



        		

          281. La corde au cou

        



        		

          282. Tenir la corde

        



        		

          283. Tenir les cordons du poêle

        



        		

          284. Un cordon bleu

        



        		

          285. La corne d'abondance

        



        		

          286. Porter / Planter des cornes

        



        		

          287. Bayer / Bâiller aux corneilles

        



        		

          288. Un choix cornélien

        



        		

          289. À son corps défendant

        



        		

          290. Ça se corse !

        



        		

          291. (Taillable et) corvéable à merci

        



        		

          292. Avoir la cote

        



        		

          293. À la côte

        



        		

          294. Filer un mauvais coton

        



        		

          295. Un mauvais coucheur

        



        		

          296. Maigre comme un coucou

        



        		

          297. Avoir les coudées franches

        



        		

          298. Avoir des couilles

        



        		

          299. Avaler des couleuvres

        



        		

          300. Battre sa coulpe

        



        		

          301. En deux coups les gros

        



        		

          302. Faire le coup du père François

        



        		

          303. Sans coup férir

        



        		

          304. Tirer son coup

        



        		

          305. Un coup de fil

        



        		

          306. Être sous la coupe (de quelqu'un)

        



        		

          307. Il y a loin de la coupe aux lèvres

        



        		

          308. Une coupe sombre

        



        		

          309. Tomber comme un couperet

        



        		

          310. Faire la cour (à quelqu'un)

        



        		

          311. La cour des grands

        



        		

          312. Être au courant

        



        		

          313. Être coutumier du fait – Une fois n'est pas coutume

        



        		

          314. Le (petit) doigt sur la couture du pantalon

        



        		

          315. Vaincre / Battre à plate(s) couture(s)

        



        		

          316. Un panier de crabes

        



        		

          317. Tirer sa crampe

        



        		

          318. S'en jeter un derrière la cravate

        



        		

          319. Pendre la crémaillère

        



        		

          320. Changer de crèmerie

        



        		

          321. Riche comme Crésus

        



        		

          322. Au creux de la vague

        



        		

          323. La critique est aisée, mais l'art est difficile

        



        		

          324. La croix et la bannière

        



        		

          325. Un croque-mort

        



        		

          326. Tailler des croupières

        



        		

          327. Tant va la cruche à l'eau qu'à la fin elle se casse / brise

        



        		

          328. En deux coups de cuillère à pot

        



        		

          329. Né avec une cuillère d'argent dans la bouche

        



        		

          330. Se croire sorti de la cuisse de Jupiter

        



        		

          331. Avoir du cul / du pot / du bol

        



        		

          332. Avoir le cul bordé de nouilles

        



        		

          333. Marquer à la culotte

        



        		

          334. Porter la culotte

        



        		

          335. N'en avoir cure

        



        		

          336. Il fait un temps de curé

        



        		

          337. Virer sa cuti

        



        		

          338. Crever / Avoir la dalle

        



        		

          339. Que dalle

        



        		

          340. Se rincer la dalle – Avoir la dalle en pente

        



        		

          341. Au grand dam (de quelqu'un)

        



        		

          342. Trouver son chemin de Damas

        



        		

          343. Une épée de Damoclès

        



        		

          344. Le tonneau des Danaïdes

        



        		

          345. Entretenir une danseuse

        



        		

          346. Dare-dare

        



        		

          347. C'est de la daube !

        



        		

          348. À l'usage du dauphin

        



        		

          349. Les dés sont pipés

        



        		

          350. Au débotté

        



        		

          351. Les délices de Capoue

        



        		

          352. Après moi le déluge !

        



        		

          353. Le démon de midi

        



        		

          354. À belles dents

        



        		

          355. Avoir une dent contre quelqu'un

        



        		

          356. Mentir comme un arracheur de dents

        



        		

          357. Dur / Long à la détente

        



        		

          358. Qui paye ses dettes s'enrichit

        



        		

          359. Faire son deuil de

        



        		

          360. Jeter son dévolu

        



        		

          361. Au diable l'avarice !

        



        		

          362. Au diable vauvert

        



        		

          363. Tirer le diable par la queue

        



        		

          364. À Dieu ne plaise !

        



        		

          365. Dieu reconnaîtra les siens !

        



        		

          366. Le dindon de la farce

        



        		

          367. À discrétion / À la discrétion (de quelqu'un)

        



        		

          368. Mettre le doigt dans l'engrenage

        



        		

          369. Mon petit doigt m'a dit

        



        		

          370. Dorer la pilule

        



        		

          371. Qui dort dîne

        



        		

          372. Le dos au feu et le ventre à table

        



        		

          373. Se la couler douce

        



        		

          374. Des mesures / lois draconiennes

        



        		

          375. Tenir la dragée haute (à quelqu'un)

        



        		

          376. Dans de beaux draps

        



        		

          377. De joyeux drilles

        



        		

          378. Péter une durite

        



        		

          379. À l'eau de rose

        



        		

          380. Dans les mêmes eaux – Dans ces eaux-là

        



        		

          381. Mettre de l'eau dans son vin

        



        		

          382. Nager entre deux eaux

        



        		

          383. L'échapper belle

        



        		

          384. Chat échaudé craint l'eau froide

        



        		

          385. Faire l'école buissonnière

        



        		

          386. Des économies de bouts de chandelle

        



        		

          387. Un écorché vif

        



        		

          388. En écraser

        



        		

          389. Mettre les écureuils à pied

        



        		

          390. Nettoyer les écuries d'Augias

        



        		

          391. Ne pas tarir d'éloges

        



        		

          392. Qui trop embrasse mal étreint

        



        		

          393. Bouché à l'émeri

        



        		

          394. Une éminence grise

        



        		

          395. Une foire d'empoigne

        



        		

          396. À l'emporte-pièce

        



        		

          397. Mettre à l'encan

        



        		

          398. Un enfant de la balle

        



        		

          399. L'enfer est pavé de bonnes intentions

        



        		

          400. Envers et contre tous / tout

        



        		

          401. À l'envi

        



        		

          402. S'envoyer en l'air

        



        		

          403. Gagner ses éperons

        



        		

          404. Ôter / Retirer une épine du pied

        



        		

          405. Tirer / retirer son épingle du jeu

        



        		

          406. Jeter l'éponge

        



        		

          407. Passer l'éponge

        



        		

          408. L'esprit de l'escalier

        



        		

          409. Prendre la poudre d'escampette

        



        		

          410. Tomber / Rentrer dans l'escarcelle

        



        		

          411. À bon escient

        



        		

          412. Des espèces sonnantes et trébuchantes

        



        		

          413. Payer en espèces

        



        		

          414. Par l'opération du Saint-Esprit

        



        		

          415. D'estoc et de taille

        



        		

          416. Un étouffe-chrétien

        



        		

          417. Avoir / Mettre le pied à l'étrier

        



        		

          418. Ne connaître ni d'Ève ni d'Adam

        



        		

          419. Ex professo

        



        		

          420. De derrière les fagots

        



        		

          421. Sentir le fagot

        



        		

          422. Une faim de loup

        



        		

          423. Ne pas s'en faire (une miette)

        



        		

          424. Embrasser / Faire Fanny

        



        		

          425. Fauché (comme les blés)

        



        		

          426. S'inscrire en faux

        



        		

          427. Être un fayot

        



        		

          428. Cherchez la femme !

        



        		

          429. Jeter l'argent par les fenêtres

        



        		

          430. Croire dur comme fer

        



        		

          431. Le fer de lance

        



        		

          432. Un fesse-mathieu

        



        		

          433. Avoir le feu au cul / au derrière

        



        		

          434. Avoir le feu sacré – Être tout feu tout flamme

        



        		

          435. Griller / brûler un feu

        



        		

          436. Il n'y a pas le feu au lac !

        



        		

          437. Faire fi de…

        



        		

          438. Des grosses ficelles

        



        		

          439. Mi-figue, mi-raisin

        



        		

          440. Tuer un âne à coups de figues (molles)

        



        		

          441. Cousu de fil blanc

        



        		

          442. De fil en aiguille

        



        		

          443. Un fil d'Ariane

        



        		

          444. En / À la file indienne

        



        		

          445. La fin justifie les moyens

        



        		

          446. Le fin du fin

        



        		

          447. En rester comme deux ronds de flan

        



        		

          448. Tirer au flanc / au cul

        



        		

          449. Faire flèche de tout bois

        



        		

          450. Conter fleurette

        



        		

          451. Des manœuvres florentines

        



        		

          452. Avoir la foi du charbonnier

        



        		

          453. De bonne / mauvaise foi

        



        		

          454. Avoir les foies

        



        		

          455. Mettre / Avoir du foin dans ses bottes

        



        		

          456. En son for intérieur

        



        		

          457. En bonne et due forme

        



        		

          458. Les bonnes fortunes – À la fortune du pot – Une fortune de mer

        



        		

          459. S'attirer les foudres (de quelqu'un)

        



        		

          460. De plein fouet

        



        		

          461. Ne pas pouvoir être (à la fois) au four et au moulin

        



        		

          462. Avoir des fourmis (dans les membres)

        



        		

          463. Aller aux fraises

        



        		

          464. Ramener sa fraise

        



        		

          465. Sucrer les fraises

        



        		

          466. À la bonne franquette

        



        		

          467. Ronger son frein

        



        		

          468. Avoir la frite / la patate

        



        		

          469. Tout le saint-frusquin

        



        		

          470. Fumer une sèche / une clope

        



        		

          471. Amuser / Épater la galerie

        



        		

          472. Sans crier gare

        



        		

          473. Une offre / promesse de Gascon

        



        		

          474. Il y a de l'eau dans le gaz

        



        		

          475. Vouer aux gémonies

        



        		

          476. Les deux, mon Général !

        



        		

          477. Cousin germain / issu de germain

        



        		

          478. Peigner la girafe

        



        		

          479. À la saint-glinglin

        



        		

          480. À gogo

        



        		

          481. Sortir de ses gonds

        



        		

          482. Être gonflé – Ne pas manquer d'air

        



        		

          483. Faire partie du Gotha

        



        		

          484. Jeter sa gourme

        



        		

          485. Des goûts et des couleurs, on ne dispute / discute pas

        



        		

          486. Pour ta gouverne

        



        		

          487. Séparer le bon grain de l'ivraie

        



        		

          488. Veiller au grain

        



        		

          489. Est-ce que je te demande si ta grand-mère fait du vélo ?

        



        		

          490. Mettre le grappin sur (quelque chose / quelqu'un)

        



        		

          491. Tomber comme à Gravelotte

        



        		

          492. De gré ou de force

        



        		

          493. Aller se faire voir chez les Grecs

        



        		

          494. Le Grenelle de…

        



        		

          495. Une grenouille de bénitier

        



        		

          496. Sur le gril

        



        		

          497. Faire du gringue

        



        		

          498. En avoir gros sur le cœur / l'estomac / la patate

        



        		

          499. Faire le pied de grue

        



        		

          500. Pas folle, la guêpe !

        



        		

          501. Une guerre picrocholine

        



        		

          502. Courir le guilledou

        



        		

          503. En faire à sa guise

        



        		

          504. Habiller (quelqu'un) pour l'hiver

        



        		

          505. L'habit ne fait pas le moine

        



        		

          506. Tomber des hallebardes / des cordes

        



        		

          507. Courir / Taper sur le système / le haricot

        



        		

          508. La fin des haricots

        



        		

          509. Blanchir sous le harnais

        



        		

          510. Crier haro (sur le baudet)

        



        		

          511. C'est de l'hébreu / du chinois / de l'iroquois

        



        		

          512. Couper l'herbe sous le pied

        



        		

          513. Vieux comme Hérode

        



        		

          514. Une hirondelle ne fait pas le printemps

        



        		

          515. Mettre le holà

        



        		

          516. Un combat homérique

        



        		

          517. Un homme averti en vaut deux

        



        		

          518. Honni soit qui mal y pense

        



        		

          519. C'est l'hôpital qui se moque de la charité

        



        		

          520. Tirer à hue et à dia

        



        		

          521. Être une huile

        



        		

          522. L'huile de coude

        



        		

          523. À huis clos

        



        		

          524. La partie cachée / immergée de l'iceberg

        



        		

          525. Incessamment sous peu

        



        		

          526. Mettre à l'index

        



        		

          527. L'été indien

        



        		

          528. Un violon d'Ingres

        



        		

          529. Le droit d'inventaire

        



        		

          530. Faire le Jacques

        



        		

          531. Ça me fait une belle jambe

        



        		

          532. Des jambes de faucheur / faucheux

        



        		

          533. Prendre ses jambes à son cou

        



        		

          534. Tenir la jambe (à quelqu'un)

        



        		

          535. Un coup de Jarnac

        



        		

          536. Rire jaune

        



        		

          537. En jeter – Ça en jette !

        



        		

          538. Jeux de mains, jeux de vilains

        



        		

          539. On ne peut à la fois être juge et partie

        



        		

          540. Un jugement de Salomon

        



        		

          541. Ne pas avoir (pour) deux sous de jugeote

        



        		

          542. Le petit juif

        



        		

          543. C'est kif-kif

        



        		

          544. Se laisser manger / tondre la laine sur le dos

        



        		

          545. Un [quelque chose] lambda

        



        		

          546. Une fine lame

        



        		

          547. S'en mettre plein la lampe

        



        		

          548. Sur l'air des lampions

        



        		

          549. Donner sa langue au chat

        



        		

          550. Il faut tourner sept fois sa langue dans sa bouche avant de parler

        



        		

          551. La langue de bois

        



        		

          552. Éclairer la lanterne (de quelqu'un)

        



        		

          553. Poser un lapin

        



        		

          554. Se demander si c'est du lard ou du cochon

        



        		

          555. Des larmes de crocodile

        



        		

          556. S'entendre comme larrons en foire

        



        		

          557. Perdre son latin

        



        		

          558. S'endormir / Se reposer sur ses lauriers

        



        		

          559. Pressé comme un lavement

        



        		

          560. Faire du lèche-vitrine

        



        		

          561. Ne pas lésiner sur les moyens

        



        		

          562. Au pied de la lettre – À la lettre

        



        		

          563. Y a pas de lézard !

        



        		

          564. Entrer en lice

        



        		

          565. Courir plusieurs lièvres à la fois

        



        		

          566. Lever un lièvre

        



        		

          567. Se faire limoger

        



        		

          568. Laver son linge sale en famille

        



        		

          569. Une tête de linotte

        



        		

          570. La part du lion

        



        		

          571. Faire litière de

        



        		

          572. Par le petit bout de la lorgnette

        



        		

          573. Avoir vu le loup

        



        		

          574. Être connu comme le loup blanc

        



        		

          575. Se jeter dans la gueule du loup

        



        		

          576. Un vieux loup de mer

        



        		

          577. Être une lumière

        



        		

          578. Con comme la lune

        



        		

          579. Décrocher / Promettre / Demander la lune

        



        		

          580. Une lune de miel

        



        		

          581. Bien / Mal luné

        



        		

          582. Il y a / Depuis belle lurette

        



        		

          583. Depuis des lustres

        



        		

          584. Avoir des yeux de lynx

        



        		

          585. Ne pas mâcher ses mots

        



        		

          586. Pleurer comme une madeleine

        



        		

          587. Une madeleine de Proust

        



        		

          588. Avoir maille à partir (avec quelqu'un)

        



        		

          589. En mains propres

        



        		

          590. En mettre sa main au feu

        



        		

          591. Faire main basse sur (quelque chose)

        



        		

          592. Ne pas y aller de main morte

        



        		

          593. Se retrouver / Être une main devant, une main derrière

        



        		

          594. S'en laver les mains

        



        		

          595. Un coup de main

        



        		

          596. N'en pouvoir mais

        



        		

          597. Faire un malheur

        



        		

          598. Se faire la malle

        



        		

          599. Branler dans le manche

        



        		

          600. Comme un manche

        



        		

          601. Faire la manche

        



        		

          602. Une autre paire de manches

        



        		

          603. Manu militari

        



        		

          604. (Se) casser la margoulette

        



        		

          605. Faire le mariole

        



        		

          606. Croquer le marmot

        



        		

          607. En avoir marre – C'est marre !

        



        		

          608. Entre le marteau et l'enclume

        



        		

          609. Faire le matamore

        



        		

          610. Vieux comme Mathusalem

        



        		

          611. Rouler des mécaniques

        



        		

          612. De mèche (avec quelqu'un)

        



        		

          613. Vendre la mèche

        



        		

          614. Le revers de la médaille

        



        		

          615. Être médusé

        



        		

          616. Menteur comme un soutien-gorge

        



        		

          617. A beau mentir qui vient de loin

        



        		

          618. La mer à boire

        



        		

          619. Demander merci – Être sans merci – Être à la merci (de quelqu'un)

        



        		

          620. Merde !

        



        		

          621. Laisser pisser le mérinos

        



        		

          622. Des yeux de merlan frit

        



        		

          623. La huitième merveille du monde

        



        		

          624. Paris vaut bien une messe

        



        		

          625. Une messe basse

        



        		

          626. Outre mesure

        



        		

          627. Sauver les meubles

        



        		

          628. Ça fait la rue Michel

        



        		

          629. Faire son miel (de quelque chose)

        



        		

          630. Je vous le donne en mille

        



        		

          631. Ne pas payer de mine

        



        		

          632. Une cour des Miracles

        



        		

          633. La substantifique moelle

        



        		

          634. Être monnaie courante

        



        		

          635. Payer en monnaie de singe

        



        		

          636. Promettre monts et merveilles

        



        		

          637. La montagne accouche d'une souris

        



        		

          638. Le mont-de-piété – Chez ma tante – Le clou

        



        		

          639. Un monte-en-l'air

        



        		

          640. Fumer la moquette

        



        		

          641. Manger le morceau – Se mettre à table

        



        		

          642. Affirmer mordicus

        



        		

          643. Être dans les bras de Morphée

        



        		

          644. En toucher un mot (à quelqu'un)

        



        		

          645. Prendre au mot

        



        		

          646. Motus et bouche cousue

        



        		

          647. Bourrer le mou

        



        		

          648. Enculer les mouches

        



        		

          649. La mouche du coche

        



        		

          650. On n'attrape pas les mouches avec du vinaigre

        



        		

          651. Prendre la mouche

        



        		

          652. Être dans la mouise / la panade /la purée

        



        		

          653. Un moulin à paroles

        



        		

          654. Se faire du mouron

        



        		

          655. Se faire mousser

        



        		

          656. Se croire le premier moutardier du pape

        



        		

          657. Voilà pourquoi votre fille est muette

        



        		

          658. Charger la mule

        



        		

          659. Mettre / Être au pied du mur

        



        		

          660. Passez, muscade !

        



        		

          661. Mystère et boule de gomme

        



        		

          662. C'est du nanan

        



        		

          663. Voir Naples et mourir

        



        		

          664. Chassez le naturel, il revient au galop

        



        		

          665. Se casser la nénette

        



        		

          666. Le nerf de la guerre

        



        		

          667. À vue de nez – Au pif – Au pifomètre

        



        		

          668. Aller / Battre à Niort

        



        		

          669. Sainte nitouche

        



        		

          670. Convoler en justes noces

        



        		

          671. Tête de nœud

        



        		

          672. Trancher le nœud gordien

        



        		

          673. Travailler au noir – Faire du marché noir

        



        		

          674. Chercher des noises

        



        		

          675. Avoir un nom à coucher dehors

        



        		

          676. Noyer le poisson

        



        		

          677. Se noyer dans un verre d'eau

        



        		

          678. Une nuit blanche

        



        		

          679. Un (sacré) numéro !

        



        		

          680. Être en odeur de sainteté

        



        		

          681. À l'œil

        



        		

          682. Œil pour œil, dent pour dent – La loi du talion

        



        		

          683. Se mettre le doigt dans l'œil

        



        		

          684. Tuer / Écraser / Étouffer dans l'œuf

        



        		

          685. À pied d'œuvre

        



        		

          686. En rang d'oignons

        



        		

          687. S'occuper de ses oignons

        



        		

          688. Un oiseau rare

        



        		

          689. OK

        



        		

          690. On ne fait pas d'omelette sans casser des œufs

        



        		

          691. Prendre le train onze / d'onze heures

        



        		

          692. Rouler sur l'or

        



        		

          693. Il y a de l'orage dans l'air

        



        		

          694. Apporter des oranges (à quelqu'un)

        



        		

          695. Mordre / Manger l'oreiller

        



        		

          696. Pousser des cris d'orfraie

        



        		

          697. Attendre sous l'orme

        



        		

          698. Faut pas pousser grand-mère / mémé / mémère dans les orties

        



        		

          699. L'avoir dans l'os

        



        		

          700. Être à l'ouest

        



        		

          701. Avoir ses ours

        



        		

          702. Ours mal léché

        



        		

          703. Avoir des oursins dans la poche /le porte-monnaie

        



        		

          704. Un ouvrier de la onzième / dernière heure

        



        		

          705. Être paf

        



        		

          706. La paille et la poutre

        



        		

          707. Sur la paille

        



        		

          708. Un homme de paille

        



        		

          709. Avoir du pain sur la planche

        



        		

          710. Manger son pain blanc en / le premier

        



        		

          711. Hors pair

        



        		

          712. Envoyer paître

        



        		

          713. Se faire porter pâle

        



        		

          714. La boîte de Pandore

        



        		

          715. Le dessus du panier

        



        		

          716. Un panier percé

        



        		

          717. En panne

        



        		

          718. Tomber dans le panneau

        



        		

          719. Les moutons de Panurge

        



        		

          720. Être dans les petits papiers (de quelqu'un)

        



        		

          721. À Pâques ou à la Trinité

        



        		

          722. Le parcours du combattant

        



        		

          723. Une parole d'évangile

        



        		

          724. La flèche du Parthe

        



        		

          725. Raide comme un passe-lacet

        



        		

          726. Mener une vie de patachon

        



        		

          727. Faire un pataquès – En faire (tout) un pataquès

        



        		

          728. Refiler la patate chaude

        



        		

          729. Patin couffin

        



        		

          730. Rouler un patin / une galoche

        



        		

          731. Graisser la patte

        



        		

          732. Montrer patte blanche

        



        		

          733. Le haut du pavé

        



        		

          734. Un pavé dans la mare

        



        		

          735. Baisser pavillon – Mettre pavillon bas

        



        		

          736. À fleur de peau

        



        		

          737. Coûter la peau des fesses / la peau du cul / la peau des couilles / les yeux de la tête

        



        		

          738. Peau de balle

        



        		

          739. Trois pelés et un tondu

        



        		

          740. Se peler le cul / le jonc

        



        		

          741. Dire pis que pendre

        



        		

          742. Ne pas nous en chier une pendule

        



        		

          743. Remettre les pendules à l'heure

        



        		

          744. Avoir du peps

        



        		

          745. Enfiler des perles

        



        		

          746. Ce n'est pas le Pérou !

        



        		

          747. Faire (quelque chose) en perruque – Faire de la perruque

        



        		

          748. Valoir son pesant d'or

        



        		

          749. Avoir un pet de travers

        



        		

          750. Comme un pet sur une toile cirée

        



        		

          751. Ne pas valoir un pet de lapin

        



        		

          752. Un pétard mouillé

        



        		

          753. Dans le pétrin

        



        		

          754. Excusez du peu !

        



        		

          755. Peu ou prou

        



        		

          756. Pédé comme un phoque

        



        		

          757. Y a pas photo

        



        		

          758. Ne tirez pas sur le pianiste !

        



        		

          759. Qui va piano va sano

        



        		

          760. (Ne pas) être aux pièces

        



        		

          761. Au pied levé

        



        		

          762. Avoir bon pied bon œil

        



        		

          763. Avoir le pied marin

        



        		

          764. Faire du pied

        



        		

          765. Haut le pied

        



        		

          766. Mettre les pieds dans le plat

        



        		

          767. Mettre à pied

        



        		

          768. Prendre son pied

        



        		

          769. Un pied-noir

        



        		

          770. Jeter la (première) pierre (à quelqu'un)

        



        		

          771. Pierre qui roule n'amasse pas mousse

        



        		

          772. Se faire prendre pour un pigeon

        



        		

          773. Avoir pignon sur rue

        



        		

          774. Jouer à pile ou face

        



        		

          775. Tomber pile – Au poil – Pile-poil

        



        		

          776. Un pince-sans-rire

        



        		

          777. N'être pas à prendre avec des pincettes

        



        		

          778. Une bonne pioche

        



        		

          779. Damer le pion

        



        		

          780. Tailler une pipe

        



        		

          781. Pas piqué des vers / hannetons

        



        		

          782. Un pique-nique

        



        		

          783. Pisser dans sa culotte / dans son froc

        



        		

          784. Laisser en plan – Planter là

        



        		

          785. Savonner la planche – Glisser une peau de banane

        



        		

          786. Le plancher des vaches

        



        		

          787. Être / Mettre à côté de la plaque

        



        		

          788. Une plâtrée / ventrée (de nourriture)

        



        		

          789. Battre son plein

        



        		

          790. Péter les plombs – Disjoncter

        



        		

          791. Un soleil de plomb

        



        		

          792. Ça va durer trois plombes

        



        		

          793. De bon / mauvais poil

        



        		

          794. Faire le point

        



        		

          795. Se pointer (quelque part)

        



        		

          796. Avaler des poires d'angoisse

        



        		

          797. Se chatouiller le poireau – Se polir / S'astiquer la colonne

        



        		

          798. Avoir la poisse

        



        		

          799. Comme un poisson dans l'eau

        



        		

          800. Engueuler comme du poisson pourri

        



        		

          801. Un poisson d'avril

        



        		

          802. Soûl comme un Polonais

        



        		

          803. Pomme de discorde

        



        		

          804. Avoir un coup de pompe

        



        		

          805. En grande pompe

        



        		

          806. Comme le Pont-Neuf

        



        		

          807. Enfoncer une porte ouverte

        



        		

          808. Ça se bouscule au portillon

        



        		

          809. La portion congrue

        



        		

          810. Tirer le portrait

        



        		

          811. Avoir les portugaises ensablées

        



        		

          812. Le pot au noir

        



        		

          813. Le pot aux roses

        



        		

          814. Tourner autour du pot

        



        		

          815. Dès potron-minet

        



        		

          816. Laid / Moche comme un pou

        



        		

          817. Manger sur le pouce

        



        		

          818. Mettre les pouces

        



        		

          819. De la poudre de perlimpinpin

        



        		

          820. Jeter de la poudre aux yeux

        



        		

          821. Mener les poules pisser – Aller traire les poules

        



        		

          822. Quand les poules auront des dents

        



        		

          823. Tuer la poule aux œufs d'or

        



        		

          824. Écrire / Envoyer un poulet (à quelqu'un)

        



        		

          825. Né dans la pourpre

        



        		

          826. Mordre la poussière

        



        		

          827. Cucul la praline

        



        		

          828. Défendre son pré carré

        



        		

          829. Un procès d'intention

        



        		

          830. Un lit de Procuste

        



        		

          831. Lâcher la proie pour l'ombre

        



        		

          832. Nul n'est prophète en son pays

        



        		

          833. Pour des prunes

        



        		

          834. Tenir à quelque chose comme à la prunelle de ses yeux

        



        		

          835. La puce à l'oreille

        



        		

          836. Crier / Gueuler comme un putois

        



        		

          837. Une victoire à la Pyrrhus

        



        		

          838. En quarantaine

        



        		

          839. S'en moquer comme de l'an quarante

        



        		

          840. Tomber en quenouille

        



        		

          841. Des querelles intestines

        



        		

          842. Une querelle d'Allemand

        



        		

          843. À la queue leu leu

        



        		

          844. Avoir la queue entre les jambes

        



        		

          845. Sans queue ni tête

        



        		

          846. La quille

        



        		

          847. Allumer / Ouvrir ses quinquets

        



        		

          848. Être sur le qui-vive

        



        		

          849. En rade

        



        		

          850. Faire du ramdam

        



        		

          851. Demain, on rase gratis !

        



        		

          852. Fait comme un rat

        



        		

          853. Manger à tous les râteliers

        



        		

          854. Un remède de bonne femme

        



        		

          855. Une réponse de Normand

        



        		

          856. Le repos du guerrier

        



        		

          857. Avoir de beaux restes

        



        		

          858. Tirer sa révérence

        



        		

          859. Être de la revue

        



        		

          860. Faire ripaille

        



        		

          861. Une voix de rogomme / de mélécasse

        



        		

          862. Le roi n'est pas son cousin

        



        		

          863. Travailler pour le roi de Prusse

        



        		

          864. À tour de rôle

        



        		

          865. Bon comme la romaine

        



        		

          866. Rond comme…

        



        		

          867. Un rond-de-cuir

        



        		

          868. Se magner la rondelle

        



        		

          869. Rôtir le balai

        



        		

          870. Au bout du rouleau

        



        		

          871. De la roupie de sansonnet

        



        		

          872. Franchir le Rubicon

        



        		

          873. Payer rubis sur l'ongle

        



        		

          874. Les petits ruisseaux font les grandes rivières

        



        		

          875. Le marchand de sable est passé

        



        		

          876. Avoir les deux pieds dans le même sabot

        



        		

          877. Dormir comme un sabot

        



        		

          878. Avoir plus d'un tour dans son sac

        



        		

          879. Hommes / Gens de sac et de corde

        



        		

          880. L'affaire est dans le sac

        



        		

          881. Mettre à sac

        



        		

          882. Vider son sac

        



        		

          883. À bon entendeur, salut !

        



        		

          884. Une planche de salut – Trouver son salut

        



        		

          885. Bon sang ! – Palsambleu !

        



        		

          886. Bon sang ne peut / ne saurait mentir

        



        		

          887. Sentir le sapin

        



        		

          888. Balancer / Envoyer la sauce

        



        		

          889. Passer un savon

        



        		

          890. Faire avancer le schmilblick

        



        		

          891. Tout schuss

        



        		

          892. Séance tenante

        



        		

          893. En cinq sec

        



        		

          894. Secouer comme un prunier – Secouer les prunes

        



        		

          895. Aller à la selle

        



        		

          896. Faire semblant de – Ne faire semblant de rien

        



        		

          897. Un coup de semonce

        



        		

          898. Un train de sénateur

        



        		

          899. Nourri dans le / Faire partie du sérail

        



        		

          900. Chanter comme une seringue /une casserole

        



        		

          901. Avoir du sex-appeal

        



        		

          902. Couper le sifflet

        



        		

          903. Vaincre le signe indien

        



        		

          904. Ce n'est pas une sinécure

        



        		

          905. Le rocher de Sisyphe

        



        		

          906. Une solution de continuité

        



        		

          907. Une bête de somme

        



        		

          908. Une chasse aux sorcières

        



        		

          909. Pas besoin de sortir de Saint-Cyr / Polytechnique pour…

        



        		

          910. À vos souhaits !

        



        		

          911. Être dans ses petits souliers

        



        		

          912. Cracher dans la soupe

        



        		

          913. Trempé comme une soupe

        



        		

          914. Un sous-fifre

        



        		

          915. Casser du sucre sur le dos (de quelqu'un)

        



        		

          916. En Suisse

        



        		

          917. Le supplice de Tantale

        



        		

          918. Faire un tabac

        



        		

          919. Passer à tabac

        



        		

          920. Un coup de tabac

        



        		

          921. Faire table rase

        



        		

          922. Rendre son tablier

        



        		

          923. Sans tambour ni trompette

        



        		

          924. Prendre la tangente

        



        		

          925. Tant pis – Tant mieux

        



        		

          926. Être au taquet

        



        		

          927. Être piqué de la tarentule

        



        		

          928. Une tarte à la crème

        



        		

          929. Sur le tas

        



        		

          930. Partir à Tataouine

        



        		

          931. Prendre le taureau par les cornes

        



        		

          932. Le téléphone arabe

        



        		

          933. Une tempête dans un verre d'eau

        



        		

          934. Au temps / Autant pour moi

        



        		

          935. Qu'à cela ne tienne !

        



        		

          936. Un tiens vaut mieux que deux tu l'auras – Mieux vaut tenir que courir

        



        		

          937. Être terre-à-terre

        



        		

          938. Par tête de pipe

        



        		

          939. Décrocher la timbale / le coquetier / le cocotier

        



        		

          940. à tire-larigot

        



        		

          941. Un travail de titan

        



        		

          942. À tombeau ouvert

        



        		

          943. Tomber à l'eau / dans le lac

        



        		

          944. Tomber enceinte / malade / amoureux…

        



        		

          945. Tonnerre de Brest !

        



        		

          946. Le torchon brûle

        



        		

          947. Y a pas à tortiller du cul (pour chier droit dans une bouteille)

        



        		

          948. Être mis / Rester sur la touche – Botter en touche

        



        		

          949. Faire une touche

        



        		

          950. Une tour d'ivoire

        



        		

          951. La tournée des grands-ducs

        



        		

          952. Un coup de Trafalgar
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